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La Quatrième Taille ronde internationale de 
l'IREDU organisée les 10 et 11 juin 1976 a essayé 
d'&largir encore 1~ dlbat entre §conomistes et spé­
cialistes des autres sciences sociales ~ur l'Education. 
Le thî!llle thoisi : "Les déterminants de la réussite 

scolaire" se prlltait particulièrement bien li une telle 
confrontation. 

La: maj ori tê des comtnû.nications· et des dêbat s 
a êté c~ntrêe sur les probl~mes de l'accès à l'ensei­
gnement supérieur et de la réussite à ce niveau. On a 
pu ainsi confronter les rêsultats de plusieurs études 
françaises et les comparer à ceux de recherches menées 
en même temps en. Pologne et en Su~de. Nous pensons que 
ce débat fort intoressant·n'est pas clos et qu'il fau­
dra le poursuivre ihorsque plus de donnl!es empiriques 

auront été rassemblées. 

Les autres communications se situaient soit 
en amont (les facteurs linguistiques dans la réussite 
scolaire au niveau de l'enseignement primaire) soit en 
aval (enseignement s.~périeur. et marché du travail dans 
les pays en voie de développement), soit en dehors des 

systèmes traditionnels {moyens modernes d'enseignement 
et réussi te scolaire). Ils ont amorcé des échanges qui 

devront être approfondis au cours de rencontres ulté­
rieures. 

Nous pensons cependant que cette étape dans 
la réflexion méritait d'être diffusSe, c'est pourquoi 
nous en avons fait un cahier de l'IREDU qui, nous· 
l' esp€rons, int €res sera un assez large pub lie. 

J.~ C. EICHER. 
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L'EGALITE SOCIALE DEVANT L'EDUCATION 

PAR 

Alfred SAUVY 

Lo titre de cet exposé désigne évidemment un objectif et non 

une situation effective. 

Nous avons quelque mal à nous imaginer que l'égalité devant 

l'enseignement, préoccupation intense de notre temps, ait pu être, en 

toute sincérité, voire désintéressement, considérée en d'autres époques 

sinon comme un mal, du moins comme un objectif futile. Dans une société 

verticole, stratifiée, cette égalité devait, si besoin était, être 

combattue comme contraire à un équilibre aussi vital que celui d'un 

édifice. Seule, l'Eglise pouvait, au Moyen Age, penser à chercher de 

nouveaux membres ~u b~s de l'échelle sociale, l'état ecclésiB±ique ne 

s'acquér~nt pas par la naissance. Encore les affo~ts en cs sens na 

pouvaient-ils être que très modestes. La noblesse ne pouv~it-elle 

concevoir cette égalité [pas plus que d'autres) sans contester sa 

propre existence. A cette indifférence a succédé, dans la suite, une 

opposition. Lorsque la question de diffusion de l'instruction a pu se 

poser au XVIlè et XVIIIè siècles, elle a rencontré, dans son principe 

même, une objection fondamentale J oisive psr essenos, la classe 

dirigeante redoutait da voir les travailleurs, surtout ceux de la terre, 

abandonner leur travail productif, devenu Vil è leurs yeux, pour 

grossir les rangs des parasites de la ville, Devant uno telle attitude 

nous sommes tentés de nous indigner et, par la même occasion, de nous 

diBculpsr, dans la bonne conscisnca. 

A l'égard de l'instruction des femmes se manifestait une crainte 

analogue, bien ffixprimée par Chrysale, 

Du jour où l'égalité politique a été reconnue, la quostion qui.s'est 

posée est celle de l'égalité sociale, se présentant aux classes dirigeantes, 

plutôt comme un remords qu'une nécsssité sociale. 
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Prise à son propre jeu, la baurgecisie a résisté longtemps à cet 

impératif, inspir~s p~r une crainte ~eu différente do collo de la 

noblGsss foncière exposée plus h~ut et aussi grâce à 1~ curieuse carac­

téristique qu'elle posaèdo, de sa nier en tant que classe eoci~le, d~ 

refuser jusqu'~ son PDm ot de considérer les inégalités comme des 

hasards, voire de justes sanctions, dès l'instant qu'est proclam~e 

l'égalité de droit. Pour entretenir la confusion ou du moiPS atténuer 

l9s vues trop nettes, les exemples individuels d'ascePsion sociale 

faisaient l'objat d'uno l~rgs publicitG. 

Osux raisons bien différentes, mais liéos, ont conduit çeu à peu 

~ préconiser l'égalité des classee sociales et des saxes devant I'en~ei­

gnemBnt 

- le sentimont de justice soci~le prolo~geant et affermissant 

la tsndance constamment affirmée depuis deux sioclss, 

- le souci de no plu~ psrdre des hommeA ds valeur, jusque là 

noyés dans l'emonymat ds la massll. ToutE guerre, toute révolution, 

toute secousse a peur sffst de fi'lirs surgir des hommBs Çs grand mérits, 

qui, dans la stratificetion normale, seraient rosté!l confinés dans una 

vie obsc:urs. 

Pou è psu as sont dissipées, non ~ons réticences, le~ ohjections 

de principe contrs uns tells inégalité, sans que soient entamAs pour 

autant les obstacles socio-6conomiquG 9, ni. hien entendu, les préjugés 

individuels, L'8ducation r2mplaç~nt désormais le titre de noblesse, 

les parsnts ds conditio'> supérieur-e redoutaicmt,en outre, da voir 

laurs enfcmts fréquenter des enfants "sans éducation", prélude cl' une 

certaine d~chsance. 

Le handicap de~ enfants de condition populaire a pris, en 

somme,deux formes essentielles : les uns nG prenaient pas part à la 

course ot les autres n'y participaient qu'avec des "poids" différepts 

au départ. 

FORTUNE, REVENU, CULTURE 

Jusqu'à la seconda guerre et même 3u-dolà, ceux qui dénonçaient 

cette inégalitô retardataire s'appuyi'lient surtout sur- des considêrations 

de fortune, retardataires eux-m~msa pi'lr leur· jugsmePt. Ccmme on d'autres 
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domaines, la fortune a, en effet, peu à peu cédé le pas au revenu 

et même à la culture. Mais selon une attitude observée en bion d'autres 

cas, l'opposition la plus avancée s'est effectivement cristallisée, 

sur une situation ancienne, attitude qui l'a longtemps conduite à 

voir, dans la généralisation de la gratuité, le remàde souverain. 

C'était tomber curieusement dans l'illusion de l'optique juridique, 

propro à la bourgeoisie, De ce fait, pendant quelque temps, la gratuité 

de l'enseignement de 2è degré et de l'enseignement supérieur a favorisé 

surtout les classes privilégiées, 

Il a fallu des analyses approfondies, des enquêtes pénétrantes 

pour montrer combien ici encore~ loin de compsnser une inôgalité sociale 

au déport, une égalité de droit est parfois propre ~ la confirmer et à 

l'accentuer. Aujourd'hui que s'est généralisé l'enseignement du second 

degré, les concur~ents prennent presque tous le d6part bien alignés 

mais inégalement chGrgés. 

Il n'existe plus d'opposition de principe à la recherche de 

l'égalité deVGnt l'enseign8mont ou du moins de la plus faible 

inégalité possible. 

CARACTERE DE L'EXPOSE 

Cet exposé vise avant tout ~ présenter los données du problème 

et è pormettre un débat. Comme d'ordinaire, la oivsrgence s'accentue, 

à mesure que- l 1 on s'oriente d8 la simple observation vers l'interprâta­

tion causale et les moyens è employer pour Atteindre l'objectif, 

Quelques précisions préalables 

1- Nous examinerons le cas de la France et des pays industriels, 

laissant de côté les pays peu développés, moins bien groupés et plus 

difficiles à saisir. 

2- Nous laissons de côté les inégalités à la naissance, c'est-à-dire 

celles du potentiel intellectuel, qu'elles soient ou non héréditaires. 

Nous étudions donc les inégalités entre enfants ayant à leur naissance, 

les mêmes aptitudes, la m§me intelligenco A, dans la classification de 
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Hsbb-Jacquard. Cependant. ce facteur "parasite'' ns peut pas être complèta­

msnt ignoré, car les résultats constatés [réussite scolaire, etc) peuvent 

lui être en partie attribués, Bien que nous soyons très loin des vues 

étranges de Galton sur le sujet, nous ne pouv~ms pas considérer comme 

nuls les facteurs héréditaires. 

3 - Nous laissons da coté les inégalités, les handicaps dûs à quelque 

caUse accidontslle 

4- Nous nous bornons~ étudior les conditions de l'égalité devant l'en­

seignGment et non devant l'ascension sociale 1 dans touto sa généralité. 

M:OSURE DE L'INEGALITE SCJCIALE 

Le plus souvsnt. l'observateur ccmpare les notes obtenLJes 

lcrs des tests au d'éprouves scolaires~ ou encore la proportion d'enfants 

des diversos claBses sociales dans l'Université ou las grandes écoles. 

Cette méthode introduit un léger biais, dO à l'ascension, qui psut se 

produire au cours de la vie, pendant l'Intervalle entre c1eux génératiens. 

Catte obsBrvation vaut surtout pour les étudiants~ ;--1our être correctes» 

los comparaisons doivent être faites non è l'ensemble de la population 

active mais ê la population active qui a l'êge des étudiants, c'est-à-dire 

aux environs de 50 ans. 

De toute façon, les différences restent appréciables. 

Voici la répartition de 100 étudiants François selon la 

catégorie socio-professionnelle des parents en 1973-1974 : 

Agriculteurs-exploitants 5,8 

Salariés agricoles 0,6 

ratrons do l'indus~ 

et du Commerce 11,9 

Professions libérales 
et Câdras Supérieurs 33#6 

Cadres moyens 16,3 

Employ6s 

Ouvriers 

Service 

Autres catégories 

Sans profession 

TOTAL 

9,4 

11 • 8 

0,8 

8,0 

100.0 

~1 y a un certain progrès dspuis la guerre~ puisque les 

Gnfants d 1 ouvriePs ne faisaient que 4 % du total. Aujourd'hui~ dans le 
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28 cycle, ils font 13,7% (1973-1974), Les disproportions restgnt néanmoins 

considérables. 

moins, sont 

LES CAUSES DE L'INEGALITE DEVANT L'ENSEIGNEMENT 

Les principales causgs de l'inégalité, les plus reconnues du 

1 Niveau économique des parents 

2 Niveau culturel des parents 

3 Nombre d'enfants de la famille 
4 Distance du domicile au lieu d'enseignement des divers dogrés 

5 L~ngue maternelle et langue scolaire 

6 Nature de l'enseignement donné. 

Dans l'étude de cette question, lo théorie a selon l'ordinaire, 

précédé trop nattement l'expérience. Tous en reconnaissant combien celle-ci 

est plus difficile, plus lente, plus coDteuso, il faut souhaiter que 

l'aspect expérimental ait toujours la priorité chro~ologique, l'interprétation 

causale ne venant qu 4 ensuite. 

NIVEAU I:CDNOMIQUE ET CULTUREL 

Pendant longtemps, l'inégalité sociale a étê attribuée aux 

différences ds fortune ; comme sn d'autres phénomènes cet aspect sst 

plus visible, plus mesurable qus lss différences culturelles. 

Le revenu est aujourd'hui, nous l'avons vu, plus décisif que 

la fortune. Des cadres supérieurs psuvent n'avoir aucuns foltuns, alors 

que des paysans besogneux disposent d'un certain capital. Nous prendrons 

donc lo revenu pour critère essentiel. 

Le niveau culturel se mesure souvent par les diplômes obtenus 

par les parents ; cependant la profession exorcée ost aussi un indice 

souvent rstenu. 
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Quel que soit le critère utilisé la liaison est si étroite 

entre niveau économique at niveau culturel que saules sont probantes des 

expériences pousséGs à un certain degré de finnsse, comme csllBs de 

M. GIRARD à l' I,N.E,O. 

Il semble bien que nous pouvons reteni.r les résultats suivants 

- Dans las jeunes âges, le nive6u culturel l'emporte sur· lo niveau 

économique. Selon l'image classiquo, quelque pou outrancière, l'snf~nt 

de l'instituteur a plus de chances d'arriver è l'Université que l'enfant 

du marchand de bestiaux. 

A mesure que l'âge avance, le nivoau ôcono:nique prend une importance 

croissante. 

Ex~minons maintenant les deux facteurs séparément. 

LE NIVEAU CULTUREL 

Ce que l'on appelle l'héritage cultu~c1 ou la transmission 

culturelle s'acquiert ou ss fait depuis la naissanc.•. Les avis divergent 

cepondant sur les conditions da trt!lnsmission !!lU très JGUnEl âge. 

La transmission culturelle se fait do diverses façons : 

ontretisns directs, conversatio~s sntondues par l'enfant, relations 

avec les autres enfents de la famille. livres d'imagss ou jouets~ 

dispositions intérieures du logement, voyages et déplacements. 

Ces derniers postes touchent déjà quelque peu le niveau 

économique, en particulier le logGmsnt [espace. têl~phons, etc ••. ). 

L'héritage culturel continue à so transmettre au fil des années 

Bt même encore à l'âge adulte. L'orientation même da l'onsBignemsnt en 

népend assez largement. 

LE NIVEAU ECONOMIQUE 

Naguère fondamentale, l'importùnce de ce facteur s'est attBnuée. 
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en raison de l'amélioration du logemsnt ouvrier, de celle de l'alimenta­

tion,~es soins de santé, de la diffusion da la télévision etc. Lo 

généralisation de l'e:rmeig!:ement dL! 2è degré a, en outro, supprimé 

Un barrage OÙ le niveau oconomique jouait Un rale non négligGable. 

Il reste cspend9nt, outre los postes c~tés plus haut (tél6phone, 

façcn~ de vivre etc)~ l'acl1at dos livras, parfois le transport ~ l'école. 

C'est à l'adolescence que le niveau économique prend de 

l'importance, en particulior à la fin de la scolar~té obligatoire. 

Si poussé que soit le système des hoursos sn certains pays, il ne 

compense jamais le salaire que pourrait recevoir l'adolescent. En 

outre, so trouvant avec dss jeunes de conrlition plus aisée qui lui 

le jeune étudiant est placé devent des charges plus élevées qua s'il 

reste dans sa classe sociale. 

L 'IITïiTUDE DES PARENTS 

Ella sst loin de présentar les mêmes L ::·Pérences brutales 

qu'autrefois. Entre les classes sociales, bien des Jarriêres tradition­

nBlles (vêtements, transports~ distractions) ont disparu. Si le souci 

des parents de condition supérieurB de maintenir leur rang subsiste inté­

gralement, allant parfois juequ'~ la crispation, par contre la prévention, 

si fréquente jadis,des familles ouvrières ou paysannes à l'égard de 

l'ascension sociale à l'égarrl de leurs enfants a beaucoup cé:lé st est 

presque négligeable pour les employés de ccndition modeste. 

Quelle que soit l'opinion de fond que chacun peut avoir sur 

ls probl~me dit ds la sélection, ii ne fait pas ds douto que l'aide 

financière de 1 1 ~tat pour assurer lA vie courante de ceux qui ~ont des 

études est en rDpport étroit avec elle. 

LE NOMBRE D' E~X ANTS DE Li1 FAMILLE. 

Qu'il S 1 agissa de tests ou de réussitu scolaire# le nombre 

des enfants est un handicap classique. Encore faut il prendre grand 

soin de séoarer les deux fact.Burs~ dimension de la famille st condition 

sociale. 



Si le nombre d'snfants de la famille sst très favorable à la 

formation du caractère (l'équilibre psychophysiologique de la famille 

n'étant assuré qu'è partir de trois enfants)~ par contre, le niveau 

intelloctuBl en souffre ot cela pour dos raiscins de milieu. La supério­

rité génétique du premier enfant est en effet loin d'Dtre prouvée ; 

lorsqu'ella est considérée, elle tient au fait que les parents sont plus 

jeunes ~ la naissance du prcmisr enfant. Mais en matière d'éducation et 

de diffusion matornelle, il n'est pas possible de suivre le vers célèbre 

''chacun sn a sa part et tous l'ont tout entier''. 

En outre_, le facteur économique joue sévèrement à travers 

le nombre d'enfants. En aucun pays, la compensation do charges familiales 

n'a assur8 l'égalité du nivaau de vis. Qu'il s'agisse d'allocations (en 

espèces ou en naturel ou de logement, jamais le handicap n'est comblé. 

Les différents niveaux de vie, pour une même situation soDio-professionnslle, 

vont facilement du simple au double. De ce point do vue, on est surpris 

da voir que los partisans las plus convaincus du revenu selon les besoins 

abandonnont lour principe, dès qu'il s'~git de l'inégalité entre familles 

due au nombre d'enfants. 

Sans doute la proportion des familles de quatre enfant• et 

plus est-ellu en voie de notable diminution. ~1 n'en reste pas moins que 

l'ainé de quatre enfants dans une famille ouvrière est souvent sacrifié 

parce qu'il BSt attendu pour assurer aussitôt un 2è salaire (!~~rament 

un troisième), mêma s'il a eu une réussite scolaire ppometteuse. 

DISTA1~CE DU DOMICILE AU LIEU D 'ENSEIGf"EMENT 

L'enseignement primaire pouvait être dispensé à peu près à 

tous, par l'existence de l'école de village, Mais déjè la fréquentation f 

etait plus faible pour les enfants qui, résidant en dehors du village 

devaient parcourir ~ lo plus souvent à piBd quslques km QU8llas que 

soient les conditions de temps. 

Le handicap véritable ccmmençait pour la second degré. Il 

fallait bien trouver an ville, un parent disposé ~ recueillir l'enfant 

ou bien recourir è l'internat. 



Ce handicap s'étant consid6rablomsnt étendu depuis la 

généralisation de l'enseignement du second dogré, a été organisé 

en tous pays, dGpuis la guerre~ un syBtème da ramassage mais celui-ci 

est loin de résorber les inégalités : dans les régions de montagne, 

il y a parfois 30 kilomètres à parcourir, à allure pratiquement très 

lente, ce qui entraîne des défections nombreuses. Parfois même l'enfant 

habite dans une ferme éloignéo du village : l'hiver les conditions 

atmosphériques, l'état du sol sont alors autant do conditions aggravantes. 

Lo handicap subi du fait de la distance, semble plus important 

et surtout plus durable que celui de la condition sociale J peut-être 

est-ce de e fait qu'il a été moins étudié, moins souvent dénoncé, 

L'avantage de la densité apparaît clair dans ce domaine, comme 

dans celui de la santé. Les Pays-Bas, la Belgique sont nettement avantagés 

vis-à-vis ds certaines régions de France. L'avantage se prolonge d'ailleurs 

après la scolarité obligatoire. En dépit de l'amélioration des cités 

univorsitaires, des cantines 1 etc •.. l'avantags du domicile urbain 

subsiste et est appelé à durer. 

LANGUE MATERNELLE 

Ce facteur assez récsmment mis en évidence estJ en fait, assez 

ancien puisque, dans ds nombreusas régions rurales et même dans certaines 

villes, la langue quo l'enfant apprenait à l'école différait de celle qu'il 

parlait à la maison, Ce facteur était si étroitement lié à la condition 

sociale qu'il était bien difficile de l'isoler. Les enquêtes par sondage 

scientifique sont d'ailleurs récentes. 

Pouvons-nous avoir~ pour lss enfants d•Etrangers en France~ 

quelques lumières an étudiant dans le passé et le présent, l'influence 

des langagos locaux ? L'étude approfondie do cette question n'a pas 

été faite à notre connaissance et s'avère en tout cas, très délicats. 

Un examen superficiel nous montre que le handicap scolaire des enfants 

est parfois atténué par le fait qu'en dehors de la langue maternelle, 
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il y a la langue de la rue, celle que parle l'enfant lorsqu'il joua 

hors de la maison, du moins dans un gros bourg où la langue localo n'est 

pas d'un usage géndral. 

L'axamen ds lu carte scolaire en FranceJ nou9 montre divers 

auteur et tout r8csmment Alain Norvez et Thérèse Hibert, est loin ds 

permettre de juger l'importance de ce facteur, puisque les régions les 

plus scolarisées sont en dehors de Paris, bien entendu, les régions 

méridionales, c'est-è-dire celles où la langue maternelle diffère lo 

plus souvent de la langue nationale. Après Paris, c'est à Nice et à 

Toulouse que l'on trouve le plus de bacholiers. C'est à Nice et à 

Montpellier qu'est la plus forte proportion d'étudiants. Et pour 

embrouiller encore l'échGvsau~nous constatons que la Crsuzs et lo Gers, 

où la moitié de la population est agricole, ne sont pas défavorisées 

en tBrmBs ds scola'risation. 

Cette scolarisation plus grande des pays n langue propre 

peut, sans doute, s'expliquer de divorses façons. La fécondité plus 

faibl9 joue peut-être un rôle, mais une mesure pr8cise est bien délicate, 

Rovcnons à la question des enfants d'Etrangers, qui, à juste 

titre, préoccupe de plus en plus l'opinion, bien qu'elle soit loin 

d'ôtre nouvelle. A la diffôrence de celle des langages locaux, allo se 

pose surtout dans les régions urbaines et industriellos. Mais cette fois, 

plus encore que dans le cas des Français, un handicap de la langue 

maternelle s'ajoute à celui de la condition sociale. 

Il convient alors de voir si l'enfant baigne dans le milieu 

do sa nationalité ou si la diversité des nationalités dans son quartier, 

donne à la langue de la rue une importance plus grande encore que dans 

le cas du parler local. 

La question des enfants d'Etrangers déborde assez largement 

celle de l'égalité de l'enseignement. Il importB de savoir si un prolé­

tariat nouveau ou un sous-prolétariat est en formation pour une ou deux 

générations. 
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I~ATURE DE L'ENSEIGNEMENT DONNE 

Dès l'instant qu'il a été créé pBr la classe dominants pour 

son propre usage, dit cette thèse,l'enseignemont, tel qu'il est donné, 

favorise les enfants élevés dans cette m§me classe, Cette vue import~nte, 

quj, elle aussi, déborde la question de l'égalité sociale devant 

l'snseignemont, il est aussi vain da la contester quo de la placer 

cu premier plan de l'explication. Le débat doit porter, semble-t-il, 

sur le degré et plus encore sur le moyen de porter un remède à cette 

cause d'inégalité, 

LA SITUATION DANS LES PAYS SOCIALISTES 

Avant de présenter les moyens do combattre l'inégalité sociale 

devant l'enseignement, disons quolques mots de la façon dont la question 

se présente, dans les pays où, en principe 1'8galit6 sociale est totale, 

La réponse est nette : les diffsrencos sont moins fortes que 

dans les pays occidontaux, mais sont néanmoins fort notables, comme 

l'a montré, sn particulier, Mme L. Lagneau : les enfants de l'intslligentzia 

so trouvent en proportion plus forte à l'Université que ne l'indiquerait 

la composition de la population active et cela malgr6 l'emploi, à divers 

stedes, du système dos quotas. 

L'exemple des pays socialistes a l'avantage de nous confirmer 

lB rale importent dG la transmission culturelle, 

LA PEUR DE DESCENDRE 

De tous temps et en tout pas. la peur de descendre, la crainte 

dG la dérogeancg, a été un mobile puissant. Pour assurer une certains 

mobilité sociale, par le moyen de l'enseignement, il faudrait qu'un 

certain nombre d'enfants de naissance supérieure, mais de moyens 

intellectuels modestes, n'occupent qu' une place inférieurs à celle 

de leurs parents. La transformation de la structure de la soci6té est 

en effet beaucoup trop lente pour permettre un mouvement à sans unique. 

Il y a déjà un excès notable de cadres et de cols blancs au-dessus des 

besoins normaux, une insuffisance de travailleurs manuels. 
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Sans douts y a-t-il quelques descentes sociales. Mais 1~ 

résistance dos classes supérieurss est tell~ qu'elle contritus ~ freiner 

l'ascension selon le mérite. 

LES MOYENS PROPOSES 

Nous n'entendons pos ici, bien entendu trancher le dobat mais 

asulement le préparer, Il est à tout le moins utile de pré~~nter divers 

moyens qui ont été ~roposss, os qui ~exclut pas d'autres suggestions 

bien entendu. 

- ~!Y!l!!T!~!-~~!_gg~~!~!~~!· La suppression dRs classes sociales sn 

tant que patrons ot s~lariâs ne pourrait évidemment suffire 

puisqu'il y a parmi les s~lariés, un" hiérar-chie. Mais on peut proposer 

de réduire l'éventail des rs~snus. C'est cs qua su~g~re d'ailleurs 

exnr9ss6ment le 7è Plan. 

En dehors du revenu, d! au t.rs~ Elt tGnuations so.1t concsveblss, 

notammont pour- le logement. En dépit du progrès considérable que repré­

sente la construction de logements n~ufs depuis 20 ans, il reste un 

gr"nd no'Tlbrs ela logements visux qui n8 permettant pas f;u:ilsrnent à 

l'snfünt de s'exprimer et d'apprendre et entretiennent m§me un clim~t 

de résignation. 

- B~9~!~~-!~-e~~Y9!~-~~-~~-f~T!!!§· La suppression de 1~ famille 

proposée avant 1914, remède radical, ne semble plu& ccncevable, pour 

divBrsas r~isons. Mais on peut penser l1'11itsr son pouvair de formation 

d s 1 • enfant. A est effet la mu 1 tip l ica ti on doG m~ terne ll<>s, da puis l • ~ge 

de doux ans, peut jouer un r8le intérsssant bien qu'il soit controvsroé. 

Les ·crêchos présents'1t des inconvénients plus sérieux et 

subissrmt dems les pays socialistes ris fortes critiques. Elles méritent 

une êtude approfondie. 

- ~T~~!~~~~-~~-~~~~-g§~-f~T!~1§ê• Cette disposition ne va pas à l'oncontre 

dB la pr8cérlente et doit au oDntrairs 1~ complèter. Le transmission culturelle 
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peut étro atténuée par la maternelle, mais il reste indispensable 

de réduire le handicap des enfants de famille semi nombreuse (par 

exemple de trois ou quatre enfants) et cela en dehors de toute idée 

nataliste. L'éventail des revenus n'est qu'un aspoct, cs n'sat qUB 

l'apparence, ce qui est significatif, c'estl~ventail des nive~ux 

de vie. 

- ~9~~!!~~!!9~-~~-~~~~~~!E~§~ê~~· Nous ne formulons aucun avis 

positif sur cette question si délicate, mais elle nous parait devoir 

~tre mise sn débat et étudiée. Il faut proposer des solutions posi­

tives~ 

LE CHDMAGE DES NON-MANUELS PEUT-IL ETRE UN JOUR UNE AIDE ? 

Pou à peu et avec de vives réticences, l'opinion et les 

pouvoirs publics commencent à voir, disons à entrevoir, l'immense déraison 

qui consiste à espérer promouvoir BD % des jeunes dans la moitié supérieure, 

sinon dans le tiers supérieur de la population. Mais le manque de courage 

est poussé ici à un tel point qu'aucune mesure sérieuse, aucune reconnais­

sanco du vrai n'est seulement envisagée. La marche suivie se traduira 

fatalement P<>r quelques écrasements. On peut se demander si, à la longue, 

soit par le jou du marché, soit par des mosures publiques ou des 

déèisions privées, une certains désaffection ne se produit pas vis-à-vis 

de l'enseignement, réputé jusqu'ici le moyen lo plus sOr d'ascension 

sociale. Nous nous bornons ici encore à soulever une question à évoquer, 

uno évolution homéopathique, qui pourrait paradoxalement atténuer l'acuité 

du problème envisagé et la dureté des contacts sociaux. 

Par ailleurs, on peut penser que la diffusion même de l'enseignement 

contribuera à réduire la rigueur du processus de la transmission culturolle, 

mais il faudra au moins deux générations. 

En tout cas, toute lumièro, toute diffusion sur cette question 

vitale et d~licate doit permettre d'éviter des chocs stériles et 

faciliter la solution. 



Discutant M. EICHER. ---------· 

Après avoir remerciê Monsieur le Professeur SAUVY, 

Monsieur ElCHER souligne la diversité des que"tions que peut susciter cette 

communication sur 1es inégalités à l'entrée et dans le systè-me scolaire. 

Tout d'abord, la mesure même de l'inégalité sociale 

par rapport à ltaccès à un niveau d'enseignement donné, peut se révéler am­

bigÜe dans la mesure où les taux de représentation par C.S.P. ne tiennent 

pas toujours compte de l'évolution de la situation socio-professionnelle 

avec l'âge. A titre d'exemple nombreux sont les salariés agricoles, qui de 

par leur situation constituent en fait des exploitants agricoles en puis­

sance, car ils attendent la retraite du chef en titre de l'exploitation 

familiale. Les effectifs d'enfants de véritables salariés agricoles se 

trouvent donc ainsi considérablement surestimés. 

M. SAIWY suggère qu'une solution peut consister à ne 

prendre en compte, dans le calcul de ces taux, que la population active 

dont l'âge dépasse cinquante ans) la situation socio-professionnelle de 

cette catégorie étant beaucoup moins susceptible de changement. 

M. EICHER- Certaines causes d'inégalités, parmi les 

plus reconnues, posent également des problèmes de mesure difficilement solu­

bles actuellement et sont susceptibles de conduire à des analyses très dif­

fé~entes dans l'appréciation des inégalités d'un système selon des critères 

retenus. 

Il en est ainsi du facteur génétique dont le rôle comme 

déterminant de la réussite scolaire ne peut ~tre apprécié qu'à partir de 

l'organisation) de la forme ct du contenu de l'enseignement. 

Les facteurs économiques, pour leur part, comme le cons­

tate M. SAUVY tendent à s'atténuer. Les enquêtes conduites sur le budget 
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de l'étudiant montrent assez peu d'écart entre le montant des ressources, 

par contre, les façons de se procurer celles-ci varient beaucoup selon la 

cat~gorie sociale et c'est dans l'arbitrage temps d'étude- temps de tra­

vail salarié en particulier, que l'on trouve une cause importante de réus­

site ou d'échec. 

Dans ce même domaine, selon la taille de la famille, on 

note que I't;ducatîon ne représente une part importante des dépenses que 

dans les milieux modestes comptant plus de quatre enfants. 

Parmi les facteurs socio-culturels, l'influence du langage 

dans l'expression, et la perception du message se révèle très complexe et 

différenciée selon les milieux, mais aussi, selon la filière choisie dans 

l'enseignement supérieur. Sur ce point, les aptitudes privilégiées dans ' 

l'enseign~ment secondaire au niveau du baccalauréat, ne sont pas nécessai­

rement celles qui priment au niveau suivant. 

Enfin, l'attention doit se porter sur l'attitude des pa­

rents et leurs choix éducatifs. Dans quelle mesure la profession du chef 

de famille influence-t-elle le choix de l'objectif professionnel de l'en­

fant? Quelles sont les réactions des parents selon les C.S.P., face aux 

possibilités d'ascension (ou de régression) sociale ? A cet égard, une cer­

taine prévention des milieux modestes devant l'ascension sociale a-t-elle 

vraiment disparu ? 

M. SAUVY - L~s familles modestes, connaissent certainement 

mieux à l'heure actuelle, les possibilités offertes par les différentes fi­

lières d'éducation, y compris au niveau de l'enseignement supérieur. Mal­

heureusement, on ne dispose sur ce point que de très peu d'informations. 

M. LEONARD- Bien que le revenu constitue aujourd'hui un 

facteur beaucoup plus important que la fortune dans les causes d'inégalités, 

on ne doit toutefois pas être tenté de négliger le rôle de cette dernière 

en raison dea difficultés de collecte et d'interprétation statistique, car 

le rôle du patrimoine reste très marqué tant dans sa relation avec le revenu 

qu'avec les projets éducatifs, 
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La tHill .. : de:. la fnrttille . .intervient.,. pour sa part, de fa­

çon très différenciée selon les C.S.P. 

On observe en particul:ier que le nombre d'enfsnts ne sem­

ble pas être un handicap pour lt:!s milieux tavurisés qui bênéfic:îent dta.il­

letJrs en France d'un syst.i?1r..e fitJcal avantageux par. t'BJ'POL't aux C.S.P. à 

r-evenus moyens~ 

Enfîn, f-::U niVL!.Stu de ] ( çns2:ignement SlJpérieur, l 1 un.alyse 

des inégalités doit ée:;almnent prendre en compte les processus .de. choix et 

de aéleclion au sein de l 1 enseigncn~e.nt secondaire en ceLa qu'ils mettent 

e:n évidence un certain nombre de. filières nobles. 

M. SAUVY o:'ldmet ces reüld.Yques en. notant que le caractère 

à la fois très synth~ti'lue et lüoi té dnns le temps dE" sa communication 

ne lui permettait: pas une analyse plus d~taillée de chacune des princi­

pales causes d'inlgalitls. 

}\, EICHER revient ~ur la second" remarque de t•. LEONARD 

pour souligner que la fiscalit€ française pinalise tris lourdement les 

familles nombreuses des c:lasses moyennes. 

M. DRI::UZE s'interroge à travers les in6galités de.vant 

l*ensoigner:tent, lié-es par exemple; au niveau culturel des parents, sur la 

définition dè la réussite scolaire. Ne sorait··ce pas tout simplement la 

faculté d'adaptation de 1 'élève à Utl système scolair!! en pleine évolution 

suc le plan institutionnel et: pédagogique '? v·oir l t introdu~tion des nou­

veaux moyens d 1 enseigneiilî.l.nt~ Dû.s lors, comment apprécier les résultats ~~ 

SUl~ les c.onnaissances acquises comme cela est encore la règle ou égale­

ment 1nu· d'autres tt!:rrains ~ C0..:nrnent la famillP rBssant-elle le5 auccês­

et lC!s échecs de ses enfants, et comme-nt ceux-ci réagissent-ils à cette. 

attitude dans leur cmnportemenr à l'école ? 

H~ EtCHER remarque que l.n mise en oouvr~ des nouvelles 

technologies d'enseigne.ment, qui f(~rvnt 1 'objet de la coiDI!Iunication sui­

vante, obligeront f1 une redéfinition det3 critères de réussite, 1 1 e.xamen 

traditionnel et le diplôme ne pouvant plus être les s-euls garants de cel-

1 e-ci. 



"· 
M. SAUVY ... L 1 examen tel qu 1 il est actuellement T'erçu par 

la majorité des familles, exprime une certaine idée de l'égalité dea chan­

c.cs devant et par le diplôme. La peur de l'arbitraire face il de nouvelles 

interprétations de la réussite et de nouveaux types de sélection, entr.aine 

doné une -er.ispation sur la "peau d'âne" apprêciê.e comme 1 1 élément déter­

minant de l'avenir et de la trajectoire sociale de l'individu. 

H. PAGE - La cellule fruniliale semble jouer un rôle de 

moins en moins contraignant sur les choix de ]J'étudiant au fur et à mesure 

qu'il peut s'affranchir des liens de dépendance. Aussi serait-il néces­

saire de pouvoir mieux appr~eier ce type de phênomèn~ selon les milieux 

sociaux. 

Face à la question de la sélection à l'entrée dans l'en­

seignement supérieur, dont on connaît la force de l'impact socfnl, l'une 

des solutions pourrait consister dans la recherche d'tln type de s~lection 

oi1 les bénéficiaires aurai112nt un avantage relatif pat" rapport aux non sé­

lectionnés (au ii C<!UX qui ont emprunté d~s filière• différentes) beaucoup 

plus faible que le syst1ime actuel, responsable faute de moyens de "récupé­

rationH et de. poursuite des études au cours de la vie active. suffisamment 

développl!a, de cette position dê refus. 
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MOYENS MODERNES D 1 ENSEIGNl::r1ENT 

ET REUSSITE SCOLAIRE(l) 

A.PIATIER 

Depuis quelques années, l'emploi de la télévision à des 
fins 08ùcatives - après celui de la radio - s'est intensifié dans 
de nombreux pays. liais la télévision ne représente qu 1 un moyen 
de communication parmi beaucoup d'autres et il importe de les con­
sidérer tous afin de les situer, dans les stratégies possibles 
d'enseignement. 

De son c!lté, l'idée môme d'éducation est en perpé­
tuelle extension : longtemps considérée dans ses trois parties 
6lémentaire (ou primaire) - secondaire et supérieure (ou univer­
sitaire), elle couvre maintenant, avec l'éducation préscolaire et 
la formation des adultes, la vie entière des individus. Ici et 
là sont faites des expériences concernant les personnes âgées, et 
lorsque des retraités reviennent à l'école ou à l'université, on 
peut difficilement admettre que l'objectif traditionnel d'adapta­
tion des connaissances aux jobs disponi"bles dans l'appareil produc­
tif est respecté. Ainsi les buts mêmes du système éducatif chan­
gent. Le développement de l'enseignement préscolaire en est une 
autre preuve : il vise surtout à rétabl: ''égalité des chances 
entre enfants venant de milieux diff~renL ·~t tend à mettre en 
meilleure position de départ dans la vie l"o. enfants des familles 
les plus démunies. 

Devant cet ensemble mouvant 'éval .. cction de la réussi­
te scolaire devient plus difficile. Les stratégies pc.}:mettant un 
développement rapide de 1 'éducation au moyen de ces ">•e~• media" 
n'ont pl us 1' obtention du diplôme comme objectif ex cl us if. L' em­
ploi de ces techniques nouvelles est-il économiquement justifié ? 
et si oui, dans quelles conditions d'emploi. ? 

Ces questions paraissent importantes aujourd'hui car 
la plupart des réalisations faites jusqu'5 ce jour, ont été con­
duites avec des objectifs flous ; l'idée que ces ''new media"(2)- la 
télévision par exemple - étaient capables d'apporter une aide au 
développement de l'enseignement, a été appuyée surtout par des 
études techniques, mais sans référence précise aux critères de 
rationalité économique et sans que soit repensé entièrement le sy6-
tème d'enseignement. Les ''new media" ont éJcé juxtaposés aux moyens 
classiques d'enseignement., sans recherche des coxoplémen tari tés ou 

(1) Ce rapport reprend et complète une étude f41.i.te pour l 1 UNESCO (Division 
du D6veloppement et de l'emploi des moyens de c:on'.lllunication) en 1974 :' 
A. PIATIER : L'emploi àes nouveaux moyens de comrrrunication dans Zes syr: >Jmes 
d' ~ducation pour la vie ent"ière. 

(2) Dans la suite de cette étude, on appcllt:ra, pour simplif!.er, "nüw med.ia", 
tous les moyens nouveaux de corr.munication, non seulement radio et~ télé­
vision, mais aussi télévision par câbles, video cassettes, télévision par 
satellites, etc~~ 
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des substitutions et ils ont souvent véhiculé ~n message 6ducatif 
analogue ~ celui qui était donné directemertt aux êlèvcs par le pro­
.fesseur dans la salle de classe ou dans l'amphii:héâu,·e d'une univer­
sité. Dans l'avenir il faudra concevoir un tout cohérent, liant l'en­
seignement classique à l'enseignement nouveau. 

Tout se passe, dans les réalisations actuelles, comme 
si !'"éducation" représentait une variable simple : l'enseignement 
est pris comme un bloc alors que les solutions à envisager diffèrent 
ccrtaincn:::nt, pour l'alphabétisation, la formation professionnelle, 
la formation générale ou pour l'université. Les solutions doivent 
être différentes non seulement selon les niveaux, mais aussi selon 
les matières enseignées, selon la "clientèle" (élèves des écoles ou 
élèves isolés, - population urbaine ou population rurale - jeunes, 
adolescents ou adultes) -selon l'encadrement en professeurs ou en 
moniteurs, etc ••• De leur côté, les "new media" sont pris également 
comme un bloc alors qu'il faut différencier selon leurs caractéris­
tiques 1 leur coût 1 l 1 étendue de leur impact 1 etc .• 

I - EVOl,UTlON DE L 1 EDUCATION ET CHAllGEMENTS DE SES -·--· OIJJEC'riFS 

l\) I/I8TOR JQUF: 

L'éducation est passée, au co .·s de l'histoir€:, par 
trois stades : aprils un premier temps ""'col;·' de l 1 éducatJ.on tradi­
tionnelle, orale, qui s'est perpétuée en Oec .. cmt jÜsqu'il la. Renais-
sance, le 2ème stade a été celui de l'éducat• par le maitre ct le 
1 i vr". Une 3ème époque commence à se pd'cisiër "u-rie"écJÏÏcat ion renou­
Velée_~; dû.ns laquelle 1~':\s nouveaux moyens audiovi:,;uels, combin6S f:n­
tr~ux et avec les documents imprimés !i&r-· tés (L.l si .. ade précédent .. 
fournit un service trils différent de celui des écolos ct des univer­
sités d'hier, non plus à certaines tranches d'âge (l'adolescence) -
rnwis à toute la population, le rapide progrès des connaissances appe­
lant le recyclage permanent de la populat.ton act.ive. 

Il y a une symétrie très nelt.e entre cette évolution 
de 1 'éducation et les grandes étapes du développement socio économi­
que. 

Pour la _J>rod•~~'l!. le néolithique innove avec la cul tu­
re et l'élevage gui r~mplacent la cueillette et la chasse au paléo­
lithique. Il faudra ensuite plusieurs millénaires pour que la révo­
lution agricole soit suivie de la première révolution industrielle 
qui dliveloppe l'industrie de transformation. L'époque actuelle, moins 
de 2 siècles plus tard, apporte une deuxième révoluti::m industri,~lle 
fondée sur l'atome, l'électronique, l'informatique, la communication. 

Entre le néolithique et la lère révolut-ion industrie .. -
le, l'agriculture est l'activité dominante : les besoins d'éduca­
tion sont limités ; un niveau voisin de zéro (analphabétisation) ou 
assez bas est tolérable clans l'agriculture, le commerce, l'artisa­
nat, les corporations se chargent de~ la formation des compagnons. Les 
6calcs tr0s sp6cialis6cs font le reste : écoles de tltŒologie et sGrni­
naires pour le clerg6, écoles militaires pour l'armée, facultos de 
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médecine, filcultés de droit. Il n'y a pas si longtemps encore, le 
concours suprême en France, l'agrégation, avait pour débouché unique 
le corps enseignant comme d'ailleurs les facultés des lettres et ~ 
un moindre degré les facultés des sciences. 

Apr~s la 1ère ré~olution industrielle, l'emploi dans 
les acti~ités de transformation [dites secondaires) croit rapide­
ment. Si, pour les postes moyens et supérieurs, il requiert des do­
ses d'éducation plus fortes, il n'en est pas de même, pendant long­
temps, pour les emplois inférieurs. Lcos wanoeuvres n'ont qu'un niveau 
très bas. ~rès inférieur à celui des compagnons (menuisiers charpen­
tiers- maçons- typographes, etc .. ) et un long délai sera nécessai­
re avant gue la formation professionnelle prenne une place notable. 

A l'emploi industriel dominant, s'ajoutent dans cette 
période séculaire un emploi agricole gui se réduit pour ne plus re­
présenter, en fin de course, que moins de 10% de la population acti­
ve - et tous les autres emplois - militaires (stables ou parfois en 
augmentation) administratifs et éducatifs (en augmentation) artisa­
naux et religicouK (en recul), 

L'appareil ôducatif ne change pas de structure : avec 
quelques compléments pour des écoles ou facult6s techniques ou scien­
tifiques, c'est le temps du développement de l'enseignement secondai­
re, une formation générale de niveau moyen paraissant pouvoir assurer 
l'acci:!s à la plupart des jobs. Et, lorsqne le PIB a suffisamment gran­
di, c'est le temps de la généraU.sation de J' enseignr.!ment primaire 
son caractère obligatoire est assez g6néralüment respecté dans les 
pays ayant atteint ce niveau de développemen 

La période actuelle - 2èrnc révoL . .lon industrielle ou 
société post industrielle selon les auteurs, es;: plus difficile à 
analyser dans ses rapports entre éducat U)<~ <;t: ac:-c.ivi tés. Dans les 
pays développés, un nouvel essor, depuis la .fin de la 2ème guerre 
mondiale, résulte du développement d'industries nouvelles : chimie 
organique, 6lectronigue, informatique, nucléaire. 

Le développement considéroble d<':! 1 'éduca'cion trmd à adap­
ter les hommes à leur nouvel environnement techn:Lgue. Les universi­
tés éclatent avec la rêvision indispensable des "bagages de connais­
sance" à donner à chacun, avec le nombre des étudiants et avec leur 
adap~ation à de multiples débouchés. L'enseignement secondaire drai­
ne une fraction plus importante de la population d'âge scolaire. 
L'obligation scolaire, fixée souvent jusqu'à un !ge déterminé - 14, 
15 ou 16 ans - déborde largement du primai:ce sur le secondaire et 
sur des établissements Bpécialisés. Le vieillissement des connaissan­
ces accumul6es par chaque individu oblige au recyclage. L'idée de 
formation permanente (life long education) prend corps. 

Le développement des services sociaux et des services 
de loisir appelle,~ son tour des moyens d'cmseign0ment complémentai­
res. On trouve bien là, ~ la fois les crit~res d'une 2/:!me révolu­
tion industrielle basée sur des branches plus sophistiquôes, moi~s 
liés ~ la "production matérielle" de biens consomma!Jles qu'à la pro­
ductiorl de services {communication, informc1tion, musique, calcul 1 

etc .. ) t~t ceux d'urH~ soci~l:é post 1ndustri~.~1lc~J' puisque les emn1ois 
no;1vc-aux sont plus tournf>s vers 1 'homme (son èduc"3tion, sa santé, 
son insertion dans la sociét6, ses loisirs} que vers la production 
de biens. 
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Enfin plus la p~pulu.ticr:. c::;t nombreuse!, pla~·1 les ào.sr::::­
d'6ducation nécessaires a ch~quc indivi.du sont importantes : connai.;­
sance des rtJ.pports sociaux 1 besoins ç~c· ptYt"t._i_ctpc~:~-: j de s J affirmer sont. 
de nouveaux moteurs qui poussent la. dnmandn {;'f:ôL:cwtion. 

Le graphique I regroupe """"' une forme schématique 
,-:;ssez grossière cos grands mornent.s de l'évulnt1on~ Pour l'éducation, 
les techniques multimedi3. apparaissent. au moment où des besoins d'édu­
cation massifs apparaissent : rattrapage des pays en voie de dévelop­
pe:nent pour l'alphabétisation et l' 8rH><üqnomcnt général - enseigne­
ments nouveaux, spécialisés, dl.vm::sif:Lës partcout dans le monde. 

B) DBJECT TFS 

Si dans le passé le but ,) ar. teindre par 1' enseignement­
et encore aujourd'hai dans les soci6Lés Lrudttionnelles - est sur­
tout transmission des textes sacrés at des r~cettes de vie et incita­
tion à respecter les règles de tout:e:o ,;o:cte.c;, 1 1 enseignement moderne 
se fixe plusieurs objectifs : 

- co;rununiquer des connaissar:ces, 
- apprendre? à discipliner les compn "''""·'·:::s, 

n à concevoir bien J G:; p~("( t' 1 (::;;0;:;, 

'' à raisonner avec di.sCl!rn~ .. {~i-·1:; 
n des spécialisations de p.us 
n à augmenter la créativJtê, 

remise en cause de l'acquit et priorit c :\ " 
sur l'accumulation passive des donn6cs. 

pJ.as poussées, 
· 'lli s ign i.f ie à la fois 

T:ndre à apprendre" 

De façor: plus concriH:e, la dl' f ,,:'.( : nn des objectifs 
sc: rüfère aux deqrés que la popul.:.tion .Li ,·e , . .JL. ntteindre. Le 
premier but, ad:ltis partout, c'est. t•rd ... isaLtnn z~ ~D':L_, Cè qui 
signifie, dans les paya qui ont c·é;·J·r~aC'fhJ~, J(::,:~."Y cff()i~-t:.:.~ ·:.s peu de 
temps, non seulement la formation de, to11n le~, .. :nfants d'age scolaire 1 

mais aussi des cnseignGoments pour a.::l'u.Jt...:-;~;~ _l,, ;-::st. cort.ain que le re­
cours aux nouveaux moyens audiovistlt.::l~·~ JK'uL ,;Jt;_·;;_~ icl d'une grande 
utilité mai.s à condition toutefois fp_u: le::_, ot, _l(::eltfh sotont. dé:finis 
clairement ; de quelle population adul~l· s'agit-il ? - de la totali­
té, ou sC!ulement de la population -ürbL;j_;H-;: 1 \~J-,(_1 qénéraLion de la po­
pulation rurale étant sacrifiée ? ou ç~'JH>:J:r__-<::'_~ '~cnJJ ome:::.t de la popula­
tion active exer\~ant certainH mé·tic:::s 't 

Lo- deuxième objectif da:.:1E) le (_h~v(~~J.o-ppe::T;cnt de 2. • ensr2i~~ 
gnerncnt est d 1 organiser la montée s (-:_d-/v.::L, d.e degré en deg·ré .. 
La tendance est à 1 'allon~i(~roc:nt àu 1L-':. dDYÜü cieB études l_X.n: i.ndivi,·l:_u 
Globalement, la planification doit àêcùJc.~"L· (i(~S l"t":~·t.ios ent:rc .le:::, 2C::;:· • ..:: 
e:!: Jè·me cicqré {primaire- secondai:r:c:- u·,_,_vc.:ï."!::i.IJ.:air8) c 1 es d1.rc 
d0finir le pourcentage des ~lèves qui pct;~~;cnL d~u~ d~g~6 ~u gré su-
périeur .. Une autre approche de cc::t.-t:e s-L~_-tt-C-!..îJ.J:G de: 1. 1 c:~.ns-eig"ncrner.\.:.f ·.:.~u-c. 
étre faite rar calcul du taux de seo! <_iJ::"_i_:;-:tt:u:;n il chaque ttg~,. Nai 
les deux informations peuvont êtJ~t<: nécc··<~d.LTC::.--; dans les pays oü. 
y a èe grands décalages d'tige dans .lt..: co·,·::cn dL~:-·; ôtndes ~ 
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r~c troisi0mf:; ob~jectif à connaître avant dD déciàe;r 
dus condit·lons d~eœploi des new medi~, ost celui. de la di.ff6rencia­
tlon et de la sp~cialisation des filières : formation~ profession­
nelles prattgues à la fin du ler degr& ·· m~scügnemcnt tGGhnique dans 
le 2ème dGgrê - multiplication des enseignements univcrsl.tal.res spé­
cialisés. 

t.cs d6ci.s inns des planifica teür.s sur ces points sont 
li6es aux questions d'emploi des difffrcntes catégories de ?Orsonnel 
sortant ~~s ~coles~ L'adéquation des formations aux emplois n'a pns, 
à ma connuissa~cè, dépassé lç stade des recherches empiriques en jeu. 
On peut: en citer quelques-unes 

- fluctuaeion du volume des offres d'emploi par métier, 

- temps d'adaptation de l'appareil scolai.ro à cct'!'.e offre 
fluctuante, 

- norrJJre variable des formations ouv::rant accès à tel ou tel 
môtier, 

- ôquiltbre rel atj f des salaires des métiors, (drainage possi­
ble par une prof~ssion de la main-d'oeuvra prêpar6e pour une autre), 

- appréciation des diplômes par les employeurs différente da 
celle qui était gspérêe, 

etc .. 

l,e chôma~e des diplômés et l' ~-·xode des cerveaux sont 
des indicateurs de rl'!sultats du syst<:'me (;,, t1.f, ll ne semble pas 
q11a, en dehors de quelques ~tudes gén6ral~s Ls aient 6tê s6rjcuse­
mcnt C•tudi{:s. 

Un derni . .cr objoct~f est celui d,., • 'éduci:ltion-vie en-
t ilne - cc qui implique la création d' éceJ es ponr 1 e très j enn<• âge 
(maternelles) et 1•organisation dt e:~nseignc:1:~:::nts dest.i.r,U:i-> a·>Jx adultes 
de Lous §gas et de tO\Ites professions. Pour les adul.tes, on peut vi­
ser snit le recyclage dans une spécialit.à donr~ée, soit la reconver­
sion dans une uat:re activité, soit la y_-e:prise du tri:.l.vail après une 
période d'arrêt,Çc0 qui L'St le cc..s des .cef7t:-th:~s qui dé~iJrc:nt., recoJ!',mtrn­
cer à travailler a~rès avoir êlav~ leurs cnfartts), ~oit des forma­
ti;:)ns non dire;ctÇ"~ment liées au mêliHr. : lang·~H:OS êtrang~res, art, 
culture g&nêrale, etc*~ Cette derr1i~rs catégorie prendra une placu 
Cr0iSSil1ite pilrl:.OUt Q\) On _in~Jiste .SUr ltt Ht)Uâlit6 dO lû VieU"' 

Il ne au'fit pas de déterminer les objectifs avec pr6-
cision (ce qui n'est p~s. hélas, toujours faiL), Il faut aussi dis­
poser de critères d'6valuat.ion : le systèrne éducatif remplit-il ou 
non ses fonctions ? La question se post!! aut.ant pour l c enseignement 
dans ses forn1es classiques crue pour 1 'e:)nseig:1e1r.ent mul timcdia qui 
peut éventuellc:nent le compléter ou mêrou le r~rnplacer .. 

Deux écoles se partagent les travaux des sp&cialis~es 
en éconcmi.r! do 1 • éùucatton ~ 1 1 une- cons iU.k;1-e : r éducation co!7~lJO ~- n ia­
v~stissement et eGsnie donc de ~a t.rait.er par analo(~ie com.rnG }c:.. forr:.a­
tion d'un capital - l'autre tire argumont du fait que, dans la fonc­
tion de pl:oduction olZJssiquc (foncUon Cobb :Jouqlas par exemple) le• 
capit<:~l ct le volume du travail n'expLHj<oent pas toute la production. 
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Il y a un "résidu" inexpliqué de la croissance et son origine se 
trouve pour une large part, dans l'éducation. Il est inutile de 
reprendre ici les travaux de J.VAISEY, G.S.BECKER et Th.W.SCHULTZ 
pour ne citer que quelques noms. 

Si les coûts de l'éducation ont été abondamment étu­
diés, il n'en est pas de même pour les résultats. Pour les respon­
sables du système éducatif, c'est le nombre des élèves qui ont été 
amenés au succès de fin d'étude- mais il n'y a pas d'expression 
monétaire de cette donnée. 

Pour l'élève, c'est le supplément de revenu que, toute 
sa vie durant, il obtiendra de tel diplôme, en plus de ce qu'un di­
plôme inférieur lui aurait donné. Pour la société c'est l'apport to­
tal fait par l'élève, directement ou indirectement, au Produit Natio­
nal. Cornme on ne sait pas mesurer les effets indirects de l'emploi 
d'un diplôme (par exemple créations d'emplois ouvriers induites par 
un poste d'ingénieur), on utilise généralement la conception indivi­
duelle du résultat, c'est-à-dire celle qui découle de l'étude de mar­
ché du diplômé. Les incertitudes deviennent énormes pour l'estimation 
présente des gains de toute la durée de vie, que le choix du taux 
d'actualisation, toujours arbitraire, peut faire varier considéra­
blement. ''La valeur présente des gains futurs d'un individu peut va­
rier du simple au triple selon que l'on utilise un taux d'actualisa­
tion de 5 ou 10%". (l) 

Nous retrouverons plus loin ces problèmes de techni­
que de calcul consacrée aux méthodes d'éva ation des systèmes d'édu­
cation avec ou sans utilisation des new med": 

II - LE SYSTEME EDUCA'riF BT LES "L-;EW ;'1EDIA" 

Les effets de l' introducti<)n des moyens mocléèrnes de 
communication dans le système éducatif ne peuvent être saisis qu' 
après réévaluation de l'activité "Enseignement" et présentation ra­
pide des nouvelles techniques. 

A) L'éducation est un ~tèm~ : elle como1ne des com­
posants humains et matériels en vue de là transmission des connais­
sances et du savoir faire. 

Les objectifs de ce système sont au nombre de quatre : 

1. apprendre à communiquer (le langage, l'écriture, les mathémati­
ques, la statistique, etc •• qui sont autant de moyens spêcifiques 
d'exprimer des informations) 

2. comprendre et apprendre à comprendre (les autres, le milieu, 
la société, la vie professionnelle et ses outils) 

( 1} J. c ~ EICHER - L'éducation cormu:: investisrwment 
Revu~ d'Economie Polttique -mai juin 1973~ 

la fin des illusions -
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3. se connaitre soi-même et façonner son comportement (acquérir 
une discipline, accepter des règles et avoir les rnotivations de 
les respecter) 

4. augmenter la créativité- y compris apprendre à apprendre. 

Ces objectifs sont, en fait, accessibles à trois ni-
veaux 

1. comprendre ce qui est enseigné, sans pour autant savoir opérer 

2. appl1quer- c'est-à-dire utl.liser des "recettes'' que l'on con­
sidère comme données une fois pour toutes et qu'on n'est pas à même 
d'expliquer ou de modifier ; 

3. créer des instruments nouveaux de connaissance et d'action. 

Les sociétés modernes, extraverties, réalisent assez 
bien les objectifs 1, 2 et 4 mais négligent l'objectif 3 que les so­
ciétés traditionnelles (et de façon plus précise pour l'époque ac­
tuelle, les sociétés asiatiques) placent au rremier rang : connais­
sance et domination de soi en font des civilisations de l'être. Les 
sociétés modernes, plus matérialistes sont des civilisations de 
l'avoir. 

Les premières visent , et obtiennent souven~ épanouis­
sement personnel et bonheur malgré la pauvreté, et le dénuement. 
Les secondes visent et obtiennent souvent la victoire sur la pauvre­
té, l'accumulation des choses en même temps cu'une insatisfaction 
profonde et une misère psychique inattendue o leurs promoteurs. 

Les systèmes éducatifs de demain uront probablement un 
équilibre à réaliser entre les deux tendances qui sont plus complé­
mentaires qu'antinomiques. Les réflexions ~~tucll(!S sur la croissance 
zéro, sur l'environnement, sur la qualité de la vic accéléreront 
probablement le rapprochement des deux philosophies de la vie. 

Pour le moment, et de façon générale, tout système édu-
catif paraît formé de trois sous-systèmes_: 

·· un sous-système d'enseignement (dominé par le rôle du maitre) 

-un sous-système d'apprentissage (dominé par le rôle de l'élève) ; 

- un sous-système de communication qui trouve sa place entre le 
ma!tre et l'él5ve. 

Les new media donnent à ce sous-système une existence 
autonome, alors que dans l'enseignement classique, il est assuré 
par le soc;s-système d'amont (enseignement) et par le sous-système 
d'aval (apprentissage). 

Le graphique II donne quelques exemples très schéma­
tisés de l'articulation de ces trois sous-systèmes, 
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Le sous-système ensci9nemcLL & plüf_J.! ,;,_ ,~·;-; .fonctions 
que je n'ai pns l'espoir de présent. er de j_-,u

5
:on exhaustive : une iden­

tification pourrait être l'objectif d'un groupe de travail composé 
dG p6dagogues, d'économistes ct d'ingénieurs en organisation. On peut 
distinguer : 

~~ o.tganisat:ion d'un centre d ~ <Jccueil du maître et des élèves ; 

- orge-o..:" j sation de la rencontre ~ un seul müître pour une classe -
ou plusieurs maîtres choisis en fonction de leur spécialisation ; 

- organisation du déroulement des études - par degrés d'enseigne­
ment et dans chaque année, par un emploi elu temps. 

Les tâches d'allocation des ressources en hommes, en 
moyens matériels et en temps étant assurées, il importe d'assurer 
le fonctionnement : 

- préparation de la séance d'enseignement (cours et moyens maté­
riels qui l'accompagnent). Le temps de préparation croit avec les 
degrés cle l'enseignement. Coaur.(e on le voit. d'après les tablcanx de 
charge d'enseignement proprement dit : '~n gênéral une trentaine 
d'heures pour l'enseignement primaire, 11ne vingtaine dans le secon­
daire, 3 ou 4 dans le sup6rieur. 

Ce travail de pri0paration sc: ( .. :coropose à son tour en 
rafraîchissement des conna:Lssanccs; .sélec·, ,: -, .. et aduptation ; 

-réalisation des séances d'ensci9nemc~nt., maître s'adressant 
globalGDent à la classe et:, à certai,:'JS momc::nLs :.nàividuellr~ment à 
chaque &l~ve. Dans la mesura oü les 6ldvc~s sone flltls ou moins dou6s 
et trùvaillcnt plus ou moins vite, une: <--<(-i--l ..... a-::tu,; c:;:-~ .. nécessairQ à 
leurs di f f 6rcn tes possibiJ ités .. Le .t11llÎ t tJ' ,1 le choix c:n t.ce trois stra­
téCjics : développer son enseignement au p:cufit du group<:: ~t 1 ô lèves 
q-.Ji r.:st le plus uvùncé ·~ fai1-:-e pc-:rdre elu t~.cmp;; aux mei.lleuLs pour as­
surer le rattrapasc des attard6s, ou se t:(~!1ir (~ntre C!E)S deux posi­
tions extrêmes .. Il y a là un problèr:H:; gnt d dc:pui.s :t.onqcempr:-:> retenu 
1 1 attention : deux solu-tions c:la~;;siq~ues 7 "!.(1 c;.i.üu.,-·~rtt ·Lt>n (.-lu nombre 
d'élèves par ôaïtre, considér6e corrune un btu:, la constitution de 
classes avec des élèves assez homogènes ({\ldni: à leur int.<::ll ige nee ct 
quant ZIU niv(_~au attc:int., sont: complétés pn~· de:':> E.~xpé:ciences plus ré-· 
volutionnaires consistant A s~pprimer l'idf~e même de classe, par exem­
ple chaque él~ve ayant, da,ls chaque discipline, un 11 parcours'' ~ ac­
co~nplir : il le fait. indépcndamme·nt:. (~es autres 1 à son rythme, sans ..::a­
libragc de?' temps et p12ut, JJ. u:n in:;tctnt donné, so t.:rouver en clas.sG 
1 pour une matière ot en classes 2, 3 ou 4 pour les autres. 

Mais les new media peuvent a11ssi, on le verra, reno~ve-~ 

ler la façon de concevoir ce probJ.tme ; 

·- enfin après les sGances d'ens8i~Jî1C~~,nen-L.~ 1(:1 maitrü (e::t le pc 
sonnel d 1 administration) asStlrO dG~) fonctions de contrôle, de jLge­
mant e'c évcntuelle1nent de clasr;emcnt. 
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2) l,e r:0L<~;:-;::f~:r~'"·:rte rl'annr'/'nt.1:nnone n'a pàs étt~ jus·­
qu' ic.l bc:ùucoup étuciié-.-1f'"~C0i1cei~nC---~E~ut cc quCrait 1 1 6lèvc pour 
assimiler les apports du système d'enscignemen~. En un sens, l'élève 
est, au même titre que l'enseignant, un producteur. Le fait qu'il 
produise pour lui-même ne change rien au problème. 

Le travail scolaire, dont le résultat (Y) peut être 
étudié dans une fonction de production classique : 

Y l ~ Y(K,L) seo 

dans laqueile K est le "capital utilisé" et qui est ici le sous-sys­
t0mu d'enseignement au complet (coût de l'enseignant et coût maté­
riel), Lest le travail scolaire. 

S'il y a plusieurs façons de mesurer Y, il y en a aussi 
plusieurs pour L, négligé en général parce que considéré comme gra­
tuit. Il en résulte des intrépidités redoutables lors de la prise en 
compte, dans les coûts de l'éducation, des bourses et allocations 
d'étude, des dépenses des familles, du manque à gagner (c'est-à-dire 
du salaire que l'élève aurait pu obtenir s'il avait travaillé dans 
le secteur productif au lieu de s'instruire, etc •• ). 

3) Le sous-systbme de comm~nication 

Il se trouve entre le sous-sys~~me d'enseignement et 
le sous-syst~me d'apprentissage. Il est génb .. !ement audiovisuel. 
Il peut être visuel seulement, pour les sour~ 'nets par exemple et 
audiotactile, pour les aveugles. 

L'audiovisuel est utilisé depuis toujours : la parole 
et le geste du maitre complétés rapidement 2ar le cableau noir. Le 
visuel est êgalement assuré par l'écriture et l'image, i~ livre, le 
côocument écrit, le cahier. La projection de photos ou de ;c·~i;:·,s, l'au­
dition de disques ou de bandes sonores sont les derniers éléments ajou­
tés au système de communication classique qui reste défini par un 
contact direct entre l'enseignant et un nombre limité d'élèves. 

Dans le système éducatif stable - ou en lent changement -
qui va de l'antiquité à nos jours, la commun.i.cation est de proximi-
té. Professeur et élève doivent être en contact. La "capacité de 
production'' de l'enseignant est limitée par la portée des instruments 
de communication. Tant qu'il s'agit de la voix et du geste de l'ensei­
gnant le système de comnmnica ti on ne coûte rien. Dès qu'il c2emande 
des compléments matériels - tableau noir, livres, matériel de proJec­
tion, électrophone ou magnétophone - le système répartit ses coQ~s 
entre les deux fonctions d'enseignement et d 1 apprentissage ; l'êco~e 

et l'élève se partagent les frais. Hilis l'esprit de la communicatio:' 
n'est pas chilngé tant que la capacité du système reste limitée par 
la proximit6 enseignant/6lôve : il en résulte une connaissance rêc_­
proque, personnelle aes intéressés, 

L'utilisation des new media fait émerger les corr.mt:ni·­
cations en sous-système autonome : il dispose le plus souvent d'un 
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budget propre - et dans tous les cas ses coûts seront comptabilisés 
en dehors de ceux des systlmes d'enseignement et d'apprcnt1ssage. Ses 
trois fonctions sont la production, la diffusion, la r6ceplion. 

La production incombe au sous-syst5me d' cmseignt~ment 
éloign6. Mais elle est r&alisêe par l'enseignant entouré d'une équi­
pe de techniciens qui influent profond~ment sur la nature du message 

La diffusion (émission dans le cas de la radio et de 
la télévision - transport matériel pour d'autres media) est affaire 
de techniciens ; 

La réception implique la possession d'appareils r6cep­
teurs soit; au niveau du sous-système d' appnmt issage (élèves iso­
l6s touch6s à domicile) soit au niveau d'un couplage enseignement/ 
apprentissage (enseignants et élêves groupés en 6coles ou ateliers). 
Dans ce dernier cas, l'institution devra disposer, à cOté de ses 
enseignants d'un personnel de gestion et d'entretien des récepteurs. 

Le graphique III ci-après donne deux exemples d'em­
ploi des new media. 

Le système éducatif nouveau ne sera efficace que si, 
collllr.e tout système, il peut corriger son action. La régulation in­
dustrielle prend ici la forme décrite par le graphique IV ci-après. 
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GRAPHIQUE IV 

SYSTEME EDUCATIF AVEC REGULATION 
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B) PRESE!JTIITIOI'l DfS t'lEW MEDIA 8'1' DE LEURS E:MPlJOIS 

L'éducation reposant intégralement sur des hooones ren­
contre vite une zone de rendements décroissants, ce qui a des consé­
quences non seulement sur le coat du système éducatif, mais sur la 
société tout entière. Si dans l'enseignement du ler degré, les ra­
tios maitre/élèves les plus fréquents se situent entre l à 20 et l 
11 30, à des degrés supérieurs le ratio diminue et on trouve mème au 
Japon ou aux Etats Unis des ratios de 1 à l ou de 1 à 2. Dans ces 
cas limites, et en admettant que la durée d'éducation avec ùe tels 
ratios soit de 5 ans, un maitre ne se "reproduira" pendant sa vie 
onti~re qu'D 6 ou 12 cxemplaires.On ne fait pas intervenir ici des 
"variables de progrls" signalant que, en général, l'êlève dépasse 
le ma!tre car c'est là un phénomène que l'on ne sait pas mesurc;r. 

Le recours aux new media senilile capable de situer à 
nouveau l'éducation dans la zone des rendements croissants et, pour 
l'avenir des sociétés, il y a là un impératif absolu. La justifica­
tion de leur emploi semble donc d~jA assurée au niveau de la philo­
sophie sociale et de la prospective. 

Avant de faire des calculs plus précis, il est indis­
pensable de résumer les caractéristiques des matériels, de détermi­
ner les conditions de leur emploi, ainsi que les attitudes à leur 
égard. 

a) Essai de d~[ini~ion 

En dehors du livre, media déjà ancien, on peut compter 

l) photographie (vues fixes et diapositives - avec ou sans sono-
risation), 

2) f.ilm, 

3) disque et bande sonore, 

4) radio, 

5) télévision, 

6) télévision par ctibles, 

7) videobandes et videocassettes, 

8) télévision par satellites, 

9) machines d'enseignement nrogrammé, 

10) ordinateurs et machines d'informatique. 

Des systèmes multimedia peuvent être constitués par 
des combinaisons de ces différents media. 

Il importe maintenant de serrer de plus pr~s la réali­
té économique : malgr~ l'importance de la littérature, il y a peu 
de dêfinitions des new media. 
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L'InternationalQS Zentralinstitut filr dos Jugend - und 
nildunysfernsehen a propos6 une définition, sous la plume de Michel 
SCI!MID!lRAUER, dans un ouvraye consacré aux multimedia, c'est-à-dire 
11 1' emploi corrJJiné de di verses techniques Il) "Les systèmes de 
media sont des systèmes d'instruction qui, par l'emploi de media, 
dispensent l'instruction à une certaine distance de la source origi­
nale de documentation". 

Cette définition, influencée par la radio et la télé­
vision, met l'accent sur la distance. Mais distance entre quoi et 
quoi ? La définition na cite pas le point d'arrivée, l'élève, et 
au point de départ, elle cite "la source originale de documentiltion", 

,Cette expression peut être contestée car le syst~me 
éducatif véhicule autre chose que du documentaire : connaissances, 
méthodologie, expéricnces,représentent trois types de contenu du 
message. Le maitre, à proximité de ses élèves fournit parfaitement 
les deux premiers types. Les new media aussi, mais ils apportent 
quelque chose de plus pour le Jème : les expériences sont apportées 
~ l'êlôve : une émission historique, avec reconstitution d'une ba­
taille ou du genre de vie à une êpogue lointaine, la présentation 
d'une région, d'une ville, pour une séance de géographie, la réali­
sation d'expériences de physique ou de chimie enregistrées dans des 
laboratoires, une pièce de théâtre pour illustrer un cours da litté­
rature sont un enrichissement de l'enseignement. 

Une deuxième critique concerne la notion de distance 
le livre, media ancien, augmentait déjà la distance entre l'auteur 
ct l'élève- mais comme le film, les diapositives ou le disque, il 
faut s'ildresser soit à un élève (c'est-à-dire à une fonction d'ap­
prentissage isolée) soit ~ un syst~me éducatif (sous-système d'en­
seignement lie à un sous-systbme d'apprentissage) où maitre et élè­
ves se trouvent ensemble. 

Les media font donc éclater le sous-système d'ensei­
gnement ; il y a un enseignant à la production du livre, du film, 
du disque, de l'émission de radio ou de télévision - et dans la plu­
part des cas, un autre enseignant, à proximité des élèves, et dont 
la tâche est facilitée ou complétée grâce à l'emploi du media. 

Enfin il n'y a pas forcément augmentation de la dis­
tance quand le profasscur utilise un media au sein même du système 
éducatif où il travaille : si, dans son école, il dispose d'un ma­
gnétoscope, il peut faire des enregistrements et les utiliser avec 
ses élèves. Le magnétophone dans l'enseignement des langues joue 
un rôle analogue sans que l'idêe de distance intervienne. 

Quelques autres critères doivent être considérùs 
las media changent la dimension du •marché" : l'enseignant na touche 
gua l'affectif de sa classe. Le livre, la disgue, le film, la radio 
et la télévision peuvent toucher un nombre très grand de personnes. 

(1) cf. Syst(Jmes l-f.1l.timerl~a dans l 'éducat{.o!'!- des adultes - Internationales Zentra­
lin::.Lit.ut für àas Jugcmd- und Bildur1gsfernsehen- Munich- 1971~ 
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Il en est de m~me pour les loisirs : une pilee de théatre sera 
pr6scnt6c 1 quelques milliers de spectateurs, un film à plusieurs 
dizaines de milliers et une émission radiophonique ou télévisée de 
la mOme pièce à quelques millions. Certains media ont donc un r6-
le d'amplification : ce sont les mass-media. Le dernier exemple mon­
tre aussi que les media ne sont pas des "systèmes d'instruction'' 
mais que, à c"té d'emplois à d'autres fins- culture, loisirs,etc .• -
ils peuvent être utilisés dans l'éducation. 

A titre provisoire, on pourrait donc suggérer la défi­
nition suivante : les media sont des systèmes de communication qui, 
parmi de nombreux emplois, peuvent être utilisés pour l'éducation. 
Ils facilitent, complètent ou remplacent le travail de l'enseignant 
qui se trouve à proximité dos élèves. Ils font éclater le sous­
système d'enseignement on plaçant un enseignant à la production du 
media, et en laissant le plus souvent un autre enseignant près des 
élbves. Certains d'entre eux augmentent la distance entre la produc­
tion et la réception du message ; tous étendent l'aire d'enseigne­
ment, c'est-à-dire le nombre des élèves touchés par un même message. 

b) MeD~nge unique et message stoak~ 

Le problème posé ici est connu depuis longtemps. On 
disait autrefois : les paroles s'envolent, les écrits restent. Si 
le message do l'enseignant peut être répété devant les élèves une 
fois ou deux, il ne peut pas l'être beaucoup plus. Les notes des 
élèves stockent imparfaitement l'information transmise par le pro­
fesseur. Le livre rcopr&sente un stockago sinon exactr.lrnent équiva­
lent, au moins analogue ou complémentaire. Avec lui, déjà, une nou­
velle combinaison s'instaure : si le livre est difficile à compren­
dre et à mettre en mémoire par l'élève seul, le contact du maitre 
facilitera la pénétration. En relation inverse, le livre conserve 
et permet de retrouver l'idée que le professeur a pu émettre. 

Le système 6ducatif est toujours une combinaison de 
messages fugaces et de stockage les progrès ont consisté on action 
sur ces deux aspects de message et de stockage, comme le montre le 
tableau suivant : 
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1 

-, 
typu d; l!HSt' i gHe rn-l'Dt H"&S<I~C Stockn~:w 

Ens ci gnamf!nt trarlitionnd p..:1ra le du mai'tt"e 

1-
mêmoi r~- de l'élüve 

···-·· 

Enscign~ment chssiqu« - parole du maître nOt<-S de r>'~uf-S 

- tableau noir livres., disques 
- images - disques etc.,.. ~t œémoîre do l'élè"" 

En sei gneme:nt a wc new media - éventuellement les mes;.l;jnges - stockages précédents 
précédents et en plus : 
ct en plus : - mlsc- en CPfiSt:>-rV~ par lü ---"' Ë-duc.:tLi( - ûmî~sions radio el t5lôvi- sys ti:'-mü ou p:1r 
Slüfi l'élève S CtJ 1 } des êmi s-- rroicctions et auditions : si ons reçue~'> ou achat: do --· films - banclcs magne.t.Lqucr;. media s tackeun. 
vi deoca.ss.e t tes_ etc: . ... 

Ce tableau sera complété plus loin ;:tvec l'intE!rven­
tion des media d' cnsuignernent pl~oqranuné et de 1 'informatique. 

Le graphique V présente les transformations du sys­
tème éducatif avec les deux catégories de media (message "en direct'' 
et media stockeur) et illustre les possibilités d'emploi. Les media 
stockeurs permettent la répétition du message et laissent libre le 
choix du moment d'étude. 

L 1 6tape suivante est l'emploi direct des ordinateurs 
dans l'enseignement. Lf.!s applications de l'informatique dans l'édu­
cation peuvent se taire dans trois directions : 

l) Instrument de Laboratoire : l'ordinateur n'a pas 
pour n'He de faire passer de l'information (enseignement). Il est 
mis directement ~ la disposition des élèves et des professeurs à 
des fins d'expérimentation (computation aid) ; 

2) Instrument de gestion nédagogique : grâce 3. ses ca­
pacités de m~morisation et àe calcul, l'ordinateur parti~ipe à la 
gestion de l'enseignement (évaluation - allocation des moyens péda­
gogiques, planning ct emplois du temps, etc.,} - [Computer 1-lanage­
ment) ; 

3) Instrmnent d • enseignement : pl us que les a ut res 
media, l'ordinateur permet l'interaction entre la machine et l'uti­
lill:~teur : le programme de travail ou 112 cours peut s'adapter aux 
boso ins de l • t'Slève. On peut distinguer la rêp6ti ti on des exercices, 
l'ensGignement de type sectoriel, l'enseignement non directif, etc •. 
{Educational Aid). 
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~:Rl\PHIQUE 'J 

TI\AliSFDRMATION DU S\'STEXE EDUCATIF l\11'1: L!èS N;:·\, ME:liA 

sous-systèrr.e dt~::aseigrrcment 

Sysrèmo éducatif 
classique. 

(classe) 

Sous-5ystême d'~nsei­
e;nemenl 

(professeurs) 

Sous-système. d' appren-­
tissage 

(élèves) 

Sous-syst:èmG.! drappn:nc.issage 
(f>ltn.H• isolt~) 

Me::dia stockeur 

·•hrie<Iti1\n 

\

Li v res 
Films 
Disques 
Videocassettes 

' 
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Plusieurs expériences ont été faites aux Etats Unis ; 
les conts ont été très élevés mais on estime que la fabrication en 
s6rie des appareils, la mise au point de progra~~c à utiliser sur 
une vasto ~chelle, l'utilisation d'heures creùses sur un parc d'ordi­
nateurs interreliés devraient abaisser les coûts jusqu'! un niveau 
supportable estimé pour un futur proche entre 0,5 et l dollar par 
él~ve et par heure. 

d) Scienc:e et in[ol"matiqu~ 

Selon G.ANOERLA (1), "de l'avis unanime, l'informa~ 
tion automatisée supplantera définitivement, au cours de la décen­
nie 1980-90, les procédés artisanaux qui assurent actuellement, tant 
hien que mal, la transmission et la diffusion des connaissances". 
Pes réseaux de transmission de donn~es statistiques et d'éléments 
bibliographiques existent déjà aux Etats Unis, en URSS et en Euro­
pe. Le projet EURONET de la Commission des Communautés Europêennes 
permettra très prochainement de regrouper lE!s rêsE!aux existants 
(activités nucléaires et spatiales par exemple) et d'organisEr uo 
syst~me très complet (2). 

e) Pr,visiono d'automatisation dano z••duaatian 

Dans l'étude déjà citée, G.ANbERLA note les facteurs 
de croissance de la demande : explosioP du fiombre des élèves, allon­
gement de la durée des études 1 adaptation ci:.>; méthodes pédagogiques 
ou foisonnement des connaissances nouvelles 1 t'ducation permanente. 
Les besoins tendent à doubler en 10 ans dans ,;.s pays développés et 
si la croissance des effectifs scolarisés doi··~ se ralentir le nom­
bre des adultes à recycler ou à former augmentera encore exponentiel­
lement. 

Les étapes de l'automatisation (partielle) de l'ensei­
gnement et de la formation professionnelle seraient : 

- 1978 

- 1972/ 
1980 

- 1983 

- Sélection automatique des matiêres à enseigner (adap­
tation à chaque élève des écoles secondairEs d'avant 
garde et des cours de recyclage) 

- Manuels d'un type nouveau (micro fiches et micro film) 
à contenu facilement actualisable. 

-Universités toutes.reliées ~des banques de données 
et à des centres de calcul. 

(1) G.ANDE:RLA- L'infomation saie>'}tif"Îqlle- OCilE - 1973 

(2) A.PIATIER - L'intonmation dans Les ooiencee soaialea - Revue Internationale 
des Sciences Soc1"les - UNESCO - Mai 19 7 6. 
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- 19B6 - Vid~ophone susceptible d'.::ltre relié à ces réseaux à 
lu disposition de chaque étudiant. 

Quant à la diffusion de nouvoaux matêriels audiovi­
suels (nos new media) utilisant des techniques avancées de simula­
tion, elle se généralisera : 

- 1980 - pour l'enseignement des soins à donner aux nouveaux nés. 

- 1981 - pour les cours de langue, de rééducation dea handica-
pés, les auto écoles, etc ••• 

1982 - formation et recyclage dans les entreprises. 

- 1983 - pour la médecine spécialisée. 

- 1983 - pour le développement de la créativité des enfants. 

- 1985 - équipement des écoles primaires et secondaires. 

Entre 1974 et 1985, 50% de l'enseignemenet supérieur 
des ingénieurs serait assuré aux Btats Onis par l'informatique. 

- 1989 Elèves et étudiants auront chez eux terminal d'ordi­
nateur et télévision par cable, Ils travailleront ~ 
domicile la moitiê du temps. 

- 1986 - Enregistrement sur ordinateur. des connaissances ency­
clopédiques et restitution, pin: video ou reproduction 
écrite, avec les illustration!•. 

-puis acc~s à distance aux musées. expositions, etc •• 

John MAC HALE (1) estime qu'en 1~,9 les dépenses des 
familles pour l'éducation et la culture auront augmenté jusqu'à 
un niveau correspondant aux dépenses actuu,. es pour i' automobile. 
La moitié de ces dépenses concernera l' t.cbat et l' ei1lplo~. rie media 
électroniques. 

C) CALCUL ECONOMIQUE ET _,f{,E:w_,/:':X_JJIA EDUCATIFS 

Les utilisations des new media n'ont pas fait jusqu'ici 
l'objet de calculs d'allocation optimale des ressources. Il serait 
cependant opportun, par exemple, de confronter la rentabilité d'une 
station de radio ou de télévision par exemple dans ses emplois d'in­
formation et de loisir et dans sos emplois d'éducation. Si un calcul 
précis est impossible, des éléments qualitatifs et normatifs, l'ex­
pression de •prêfêrences" devrait être explicitée. La difficulté, en 

(1) John M.\C HALE : The changing informa·~'Î.On &vt:r•onment : A s~ Zective 'fopography -
çlans -: Information Tec:hr:.olos.;y : Sorne Cri ti cal 1m_plic.ations for Deci.9ion­
Makers- New York- 1971. 
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GRAPHIQUE VI 

MODE!,[ D'ETUDE PREPARATOIRE 
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O.?. - 6quilibrer les programmes ct différencier les systèmes 
d•onseignement 1 

a. s. - .,rer une plus grande égalité des chances entre les 
t.:.L.Loyens, 

0.9. -mieux adapter les formations aux besoins de l'emploi, 

0.10. -éveiller la personnalité et faciliter la communication 
sociale. 

Ces 10 exemples de formation d'objectifs peuvent être 
visés un par un ou plusieurs à la fois. Chaque medium a une aptitude 
plus ou moins grande à satisfaire ces buts. 

b) Pour qui ? 

C'est l'aspect le plus connu des études de marché. La 
clientèle des new media est très diverse : elle se compose de pays, 
d'institutions éducatives et d'individus. 

- Les Etats sont les premiers clients - et pour l'essentiel les 
responsabres ciu financement. La mise en place des new media doit 
donc s'appuyer non seulement comme on le fait, sur des statistiques 
démographiques et scolaires, mais aussi sur des indicateurs économi­
ques et sociaux très variés. 

- Des institutions éducatives : ministèrE de l 1 6ducation et autres 
ministères chargés d'ensei~nements spécialisé~, régions, collecti­
vités locales, villes - systèmes scolaires et Lniversitaires des 
diff~rents degrés - entreprises et. organismes responsables de la 
formation des adultes, etc .. 

Pour tous une évaluation des objectifs et des moyens 
s'impose selon des modalités voisines de celles du paragraphe pré­
cédent. Etats et institutions sont des clients intermédiaires. Les 
clients finals peuvent être des enseignants, des élèves de tous âges 
et la population entière. 

- Les enseignants représentent une clientèle aux besoins multi-
ples. Les new media peuvent servir : 

~ les former en plus grand nombre, 
à faire progresser les plus faibles, vers un niveau plus 
élevé, 
à relever la qualité générale, 
à recycler et à reconvertir, 
à s'adapter à l'emploi des new media. Les professeurs, on 
l'a vu, ont des fonctions qui évoluent dès gue la radio, la 
télévision ou l'informatique pénètre dans leur classe. Il 
faut d'abord éliminer leur méfiance et len orienter pour 
qu'ils ne perdent p~s leur prestige devant la "concurrence• 
d'apports plus savants ou mieux documentés. Il faut surtout 
les préparer à leur r6le nouveau qui est plus d'animation, 
d'interprétation et de conseil que de "fournisseur de con­
naissances tl .. 
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- Les êl.bves dont l'analyse se fait par Ige, par sexe, par ni­
veau de formation, par origine (urbaine ou rurale par exemple) par 
densité géographique, etc •• L'éducation à vie entière fixe d'abord 
c•~s objectifs par age, de la population préscolaire â celle du troi­
sième age. 

c) Quoi ? Combien ? 

Les matières enseignées, à un cortain niveau - avec 
ou non sanction finale sous forme do dipl6me ou d'attestation de 
fin d'étude. Ainsi exprim6, ce contenu paraît facile à appréhender. 

Mais le "produit" ou le service livré par le système 
éducatif ost plus que cela. On a déjà dit précédemment qu'il était 
plus qu'une accumulation de connaissances : pour beaucoup, c'est 
déjà un changement profond qur, d'apr.)i.-endro à apprendre. Cortains 
media peuvent facilement servir à la transmission de la méthodologie -
et ~ la con~unication d'expêriences concrètes, à propos desquelles 
apparait le "savoir faire". Ils peuvent donc contribuer a rééauili­
brer les deux caté aries d'ensei nement. Le général, qui est abs­
trait, conceptuel, et le sp cialise qui est appliqué, concret, sou­
vent manuel, 

d) Comment 7 ct avec auoi ? 

Le choix des équipements est 1 § à leur emploi. Il 
est difficile de voir dans les études et rappo:ts concernant les 
expériences d'implantation des new media, si lL> choix ont été liés 
~ l'examen de tous les paramêtres du "marché", L'impression est plu­
tôt qu'on part a priori avec l'idée de faire une réalisation avec 
la radio ou la télévision et que, qtnnd deux media sont confrontés, 
la décision se fait uniquement pour des raisons de coût et de pos­
sibilité matérielle (emploi techniquernont possible ou non) dans 
les délais envisagés. A côté de la radio et de la télévision et 
de leurs applications spéciales - télévision par cables et télévi­
sion par satellites - rien ne semble exister, ou se trouve éliminé 
par un argument laconique : trop cher, pas au point, difficile ~ 
manier. 

Une stratégie mériterait cependant d'être élaborée. 

e) Où ? 

Toute étude de marché comporte un chapitre spatial : 
où sont les clients ? où vont-ils aller ? Où faut-il les atteindre ? 
certaines distributions- l'eau- l'électricité aux stades avancés 
du développement économique - arrivent jusqu'au domicile du consom­
mateur. D'autres, en raison do la fréquence des achats, arrivent à 
proximité et les points de vente éclatent sur tout le territoire. 
Pour les biens dont les achats sont espacés et portent sur des som­
mes importantes, la distance entre le point de vente et le consomma­
teur grandit. Les grandes surfaces restent relativement éloignées tlu 
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consonunateur : elles lui accor.dent des prix plus bas en contre­
partie de l'effort et du coût, en monnaic ct en t:cmps, du déplace­
ment vers elles : i.l y a transfert du cout. dü transport et du coût 
d'éclatement de la distribution, en partie sous une forme non moné­
taire, du vc11dettr à l'acheteur. 

Les mômes questions se posent. pour le système d'~duca­
tion : pour le "produit" de large consommation - le 1er degré -
l'école de quartier ct 1'6cole de village s'approchent de la loca­
lisatian deol demandcmrs. P.ou[ le 2èmc; degré et plus encore pour le 
3ème deg1~, les 61èves se déplacent. On peut se demander d'ailleurs 
si la localisa'c.ton des lycées et collège» ne doit pas changer dans 
les pays où la sco1arisati0n d.u secondaire approche de lOO% des 
couches d'âge correspondantes. 

-III ·· LE COUT DES NEW MEDIA E'r L'APPROCHE DE LEUR 

Il est inutile de reprendre ici les travaux - abondants -
sur les coOts de l'éducation et ceux concernant l'analyse coüt-b~né­
fice de l'éducation en général. 

Les part.i.c:Lpant.:::; au prôsent colloque connaissent tous 
les critiques adress§es aux taux de rendemc11 .. , A la mesure des coûts 
et à celle des bénéfice;" par J,C.EICHEH et PSACHAROPOULOS. Ces 
critiques sent suffisarmnent. décisives pour ~_·:. 'Ver toute envie d 1 ap­
pliquer la méthode coût.r··bénéfice à 1 t e:mpl.oi (i, new media. o• ail­
leurs dans ce domaine, les estimations des c:oû-: sont plus incertai­
ne?s c:ue dans 1' édu~a-tion clas~Jique et l' évalD.a;:.Lo··l des bénéfices, 
des avantages ou du succès encore plus ~~Jnt ~:s en :;-:-ai~·}on de la diffu­
sion des effets sur cte~; popu:tat.jons [)lus v;t~tes que la population 
scolaire 1 et des nombreuse~; variétés d 1 omploJ. des new met: in; tan tOt 
en complément du syst~me d~éducation classiqQf~, tantôt en substitu­
tion de ce système. 

A) l,E8 COUTS DU) N Efi MIW f;; 
---~--~~--- --- -----

I,a plupart des 8Xp5rienccs avec les new media sont 
trôs r6centes et, dans J.eur majorité, <!lles n 1 0nt pas fait l'objet 
d'analyses économiques et ·;- j_nancJ.éres complètes~ Et quand les rensei­
gnements sont fournis sur l~;;~; coûts, tl s ~agit toujours de matériels 
particuliers et aucune :Lndic.:_ü~.ion nt est fournie sur les nombreuses 
autres alternatives t:ee:hniqucs qn.t auraient pu être réalisées .. 

2our tous los m.:.1.t8:riels, les p.rix changent et avec 
les fabrications en sêrj.e, des mat~riels coGteux à l'état de proto­
types deviennent utiJ.isables pour de nouvelles applicationsM Pour les 
estimations de coOt. qui ont r.)u être r:L:CUC!illies, il n'a jamais èh-._ 
possible de savoir s'il s'agissait de matéri.el de grande séria OL 
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d'équipements encore exceptionnels. Enfin les possibilités techni­
ques changent aussi à un rythme très rapide et la recherche de ce 
qui est optimum ou même simplement possible aujourd'hui, risque 
d'être rapidement périmée avec les progrès gui, eux, sont prévisibles. 

Les concurrences entre procédés voisins (les films de 
différents formats par exemple) ou entre les r~alisations de plu­
sieurs grandes entreprises (videocassettes) 1 l'apparition de concur­
rents inattendus (le video disque pour la video-cassette), l'exis­
tence de ~ombinaisons infinies dans certains ensembles (celles de 
la télévision par câbles) rendent illusoire toute schématisation de 
ce qui est possible et de ce qui ne l'est pas. 

Il faut donc rester au niveau des principes et de la 
méthodologie et à l'étude de quelques grands types de réalisation. 

Le raisonnement a tester est celui suggéré par Alan 
Hl'.NCOCK : "L'introduction d • une technologie effective dans l' éduca­
tion ressemble au probl~me de la lutte contre un feu de forêt. On 
trouve les coûts de fourniture de l'~ducation croissants selon une 
exponentielle extravagante, tandis que les coats d'un grand nombre 
des composants technologiques de solutions potentielles sont en 
baisse" (1). 

Par ailleurs le coilt des ne'" media varie selon qu'ils 
s'adressent individuellement aux êlêves ou à des populations sco­
laires importantes. 

Le graphique VII présente les .. ~·ois courbes suggérées 
par A.HANCOCK. 

On notera pour le moment que les deux premiers graphi­
ques ont le temps en abscisse, tandis que .:.e Jême se refère au type 
de satisfaction de la demande. 

a) Lee matéroieis dispor:ibles 

On peut les classer en 7 catégories 

M.l. -Photo- film- disques- bandes sonores et les appareils 
correspondants (camêras, projecteurs, électrophones, 
magn6tophones, etc,.), 

M.2. - Radio (mat!riel pour la production et l'émission- récep­
teurs) r 

M.3. -Télévision (idem) y compris mat~riel nécessaire pour la 
trans~ission par staellite, 

(1) A.HANCOCK- manuscrit encorè non publié. 
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GMI'HIQUE VII 

LES 3 COURSES DE A.HANCOCK 

l} lo• coûts de l'éducation croissent avec le temps 

Coûta 
Education 

2) les coûto de l'équipement baissent 

Coûts 
~quipement 

J) les coûts varient du client individuel à la fourniture de masse 

Coûu; 

individu mas a 
media 
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M.4. - Tél6vision par c&bles - idem, 

M.5.- Equip~ments audio visuels n'impliquant pas de transmission 
1 distance (emploi des "media stockeurs" : enregistreurs 
et reproducteurs ainsi que les fournitures correspondan­
tes), 

M.6. - Systèmes d'éducation programmée, 

M.7. -Téléinformatique éducative. 

Les réalisations M.2. 1 M.J., M.4. et M.7. peuvent 
être faites en propre pour l'éducation au servir simultanément à 
d'autres fins : l~s servic~s de radiodiffusion et de télévision 
d'un pays peuvent par exempl~ mettre une certaine tranche de temps 
à la disposition des autorités chargées de l'éducation. Un réseau de 
télévision par c~bles d'une ville également. Le couplage ordinateur/ 
télécommunication peut servir à l'enseignement programmé {accessoi­
rement) et à la gestion comptable des industries et des banques, à 
la rtservatiàn aérienne, au calcul scientifique, etc., etc. 

Les incidences financières sont donc très diffêrentes 
selon que les équipements appartiennent aux autorités chargées de 
l'éducation ou qu'ils sont gérés par d'autres institutions (statut 
des équipements). 

b) Les emploi8 

Quels sont. les emplois des 7 possibilités technologi­
ques ainsi dégagées (ct qui deviennent Il possibilités si on tient 
compte des régimes statutaires) 7 

Ce qui a été dit de l'éducati.on permet de dresser 
une liste 

E.l. - fai.rG face à une demande massive d'éducation que les pro­
cédés classiques ne peuvent satisfaire (effet démographi­
que + effet de développement, c'est-â-dire allongement 
des études) , 

E.2. -développer l'éducation là où les systèmes classiques 
n'ont pas pénétrô : zones rurales isolées- zones déser­
tiques, etc .. , 

E.3. - cr0ür un systi'me d'ensel_g_r)cment autonome par rappürt au 
système scolaire ct universit:aire. Ce peut être l c cas 
pour l'éducation préscolaire (ou maternelle) et la forma­
tion {ou certains aspects de la formation) des adultes, 

E.4. - e~richir l'enseignement classique - diffuser des leçons ou 
dos expériences que le professeur ne peut donner, 

E.S. - remplacer totalern•3nt l'ensci~nant (à la réception) sur un 
ou sur plusieurs sujets, 

E.6. - compléter le travail de l'enseiqnant, les sêances ]X)uvant 
être confiêes ~ d 1 autres personnes gue l'enseignant lui­
même (moniteur par exemple), 
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E.7. -participer à la formation des ensai~nants, 

E.8. - combiner les objectifs 6 et 7 ou 4 et 7 ci-dessus. 

Avec ll possibilités techniques et B emplois, on a 
dêjn 86 alternatives techniques. Mais le tableau réel peut certaine­
ment Gtre réduit, certains équipements n'étant pas adaptés aux di­
vors emplois : c'est une sélection gue l'économiste doit laisser au 
t.t~chnicien., 

!lais pour arriver à une vue plus complète des choix, 
il faut encore compléter l'analyse par l'énurr.ération d'autres carac­
téristiques liées aux syst~mes composant le processus éducatif : nos 
88 ctlternatives techniques concGrnent l<OS new media dans l'optique 
"enseignants" (ils remplncent ou complètent un professeur). Or il 
faut lGs mettre en situation dans le processus éducatif. 

c) Les moda~itds de Za pr~duction 

Les new media dépendent d'une source humaine de sa­
voir (cç,mme, dopul.s touj<)urs, le livre dépond d'un nutcur) : il 
s 1 il<Jit d" savoir quels sont les "auteurs" possibles pour les new 
media, combien ils sont et où ils sont (concentration en un point du 
territoire ou ni~nP.r~inn). 

La réponse à ces questions ae_crmlne les conditions du 
travail et la localisation des studios et uc appareils d'enregistre­
ment (et de multiplication pour les media stcckeurs). 

Il y a donc 5 cas, impliquant, bien entendu, des coGts 
très différents : 

P.l. -production trOs centralisée (échelle nationale), 

P.2.- production décentralisée (échelle régionale), 

P.J. - production à la fois nationale et régionale, 

P.4. production éclatée possible seulement au niveau local 
(ville - école - universités) disposant de moyens pro­
pres â courte portée, 

P.5. - production corr~inant les 4 cas précédents. 

d) Cat/';q(•r•ies d 1 util,ic,__~_t;~,~:r1 DOl:?n ta natuPe 
d(':D r_--:,·""::f.1,as 

Les critères à considérer ici concernent : 

-la technique employée (visuelle, sonore, audiovisuelle), 

le tJ(PC de f!!BSsage (en direct ou st.ocké) : la co:mnuniccttion p;:;n·t 
6Lre unique (émission de radio ou de télévision) ou répêtnble, gr8-
ce à un media stockeur (disque, cassette, diapositive, film, bande 
magnétique sonore ou audio visuelle, video cassette, etc.), 

- les conditions du stockaqe : il peut ~tre réalisé centralement 
dans une unité (fe p~~d\.Aê--tio·r;-;-p6ctal.is0c qui en mult~iplie industr~ol­
lamcnt les exemplaires - ou au contraire, apr~s réception du ~css~ao 
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par le système> éducatif : des moyens à'e~registrcme:1t sont ~ la dis­
position de l'écol~, do ].•université ou même de 1'6lêve~ 

Su.r les 60.000 utilisat.tor.s théoriquement possibles 
des media dans les combinaisons imaginées ainsi,un grand nombre 
sont réalisables à des conditions de prix très différentes. 

Pour ètre complet, il faut encore ajouter deux cas 
d'emploi liés J la technique d'apprentissage ct qui ont déj~ été 
6voquâs pré-c6denur.ont : 

- emploi par des élèv~_.:LE.'::~.':'.Pés (école - atelier) ou isolés (à 
domicile). La ga;rune des possibilités cffertes à l'élève Isolé sont 
limitées : dans une vaste partie du monde, la radio est le seul me­
dia possible depuis que l'équipement dos familles en récepteurs à 
transistors ost devenu très généraL Oiins les pays les pltls favori­
sés, télévision, projecteurs, électrophones, magnétophones sont dê­
jD très largement possédés dans les familles. Il est prévisible que 
la lecture des video cassettes sera prochainement associée, à des 
prix raisonnables, à l'emploi d'un téléviseur, Certains systèmes 
6duce~tifs progr<llTUllêS ne sont pas non plus à exclure des emplois in­
dividuels. 

Enfin 1 t acc&s ù.Ux medit~ peu~" " .. re facilité par la mise 
en oeuvre de procédures de location ou de L 1lation : des apoaroils 
pGuvent être loués à des particuliers ou ù-'"ô,, -fiïstitutions intér~s­
sées A la formation des adultes par exemple. L •. lorsque les personnes 
ou i~stitutions concernées possèdent les appar8~ls n~cassaircs, ce 
sont los supports des messilges êducattf;; (;:"i-;,~;c~ucs 1 bandes rnagné:ti-
ques, films, video cassettes, video d , etc.J qui peuvent pas-
ser de mains en mal.ns centre pa1emcnt d'un prix de location modique. 

La circula~ion matérielle de ces suonorts pcuc être or­
ganisée dans des condrtions très divc,·l7:1Lfiôcs (se~~ice:s postaux, 
échanges, système autonome de transport,;, création de c;entres de 
location). 

. 
Ct)f.''· !)ES MEDTA E!i l•'OtJC'l'TDü DT::s CONDITT:JNS 

C'est la courbe 3 du graphique précldent qui doit 
~tre maintenant exanin6u. Y a-t-il une tendance régulière a la 
baisse des conts avec l*extansion do ~eur champ d'action ? 

La réponse doit être cherchée dans plusieurs direc­
tions : les performances techniques de:!~ dppz.;,reils d'abord - le;s _-cé.:~-­

lisations en vue de desservir une clientèle plus ou moins étendu; 
ensuite. 
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a) Let; pct•[oFm:zn('es du matéPiel 
puia dâny•oi:3:Jont 

rendement croissant 

Comme on l'a déjà dit, les informations utilisables, 
concernant les prix des matériels, sont rares et d'emploi délicat, 
car elles ne se réfèrent qu'à des cas particuliers de réalisations 
faites dans des conditions très variables qui ne sont pas toujours 
explicitées. Pour chaque matériel, il faudrait connaître des varian­
tes possibles, les performances et les prix. Ce n'est que pour les 
tours émettrices de télévision qu'on a réuni une information détail­
lée. Comme on pouvait s'y attendre, le coût unitaire, fonction de la 
hauteur de la tour, commence par décroître, passe par un minimum 
et remonte rapidement ensuite (1). 

Il ne sewble donc pas abusif de dire que, en général, 
le critère performance donne, non pas une décroissance exponentiel­
le des coûts, mais en fait une variation plus complexe, une zone de 
décroissance étant suivie d'une zone de croissance des coûts. A con­
dition de s'en tenir, dans l'emploi des matériels, à la première zo­
ne, on peut estimer que jusqu'ici l'hypothèse 3 d'Alan HANCOCK est 
vérifiée. 

b) Coût unit.:;ire constant, quei.Ze aue so1:t La popula-
t·~on dc;;scrv-z-e l~'exe-'!tp!.e de Za téZévirJion par-
~aolc 

Pour des équipements de même n ure, de tailles crois­
santes, fournissant le même service et destin8c a des clientôles de 
plus en plus vastes, les coûts semblent croitrc proportionnellement 
aux débouchés. Le prix "par client" peut donc être considéré comme 
à peu près constant. C'est au moins ce qui ressort du seul docunent 
complet dont nous ayons pu disposer, et qui concerne la télévision 
par câbles aux Etats Unis. Il s'agit de réseaux destinés à une clien­
tèle privée, mais les données relatives aux coûts peuvent se transpo­
ser au cas de la télévision éducative. 

En schématisant, on définit 3 types de réseaux, petit, 
moyen et grand, dont les caractéristiques sont les suivantes : 

Réseaux de télévision par câbles 

Petit Moyen Grand --- ---
Nomhre d'habitants clans la zone couverte 15.000 152.000 445.000 

Densité au K:c.2 28 32 1. 6 

:\ombre de foyers dans la zone couverte 4.530 46.000 135.000 
Potentie 1 d'abonnés 2.838 31 . 2 50 81.250 

Nomhre de Km de c âb 1 es 82 780 1 • 640 
Personnel pour la maintenance 6 3 1 72 

Source ORTF - Service de la Recherche -
La Télévision par câbles -Décembre 19/2 

(1) A.PIA'I'IER- Rapport_ DNSSCO, paq0 195~ 
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Abstraction faite des différences de prix de l'inves­
tissement (plus cher en zone urbaine - c!bles souterrains - qu'en 
zone rurale) l'investissement initial est ainsi présenté : 

Télévision ~::ar Câbles 

InveatissEtnent initial en S eour 3 tzees de réseauX 

Petit Molt!n Grand 

Tour et antenne de r~~epticn 20.000 20.000 20.000 
Station centrale 30.000 30.000 30,000 
~éseau de distribution 200.000 2.425.000 7.641.000 
Equipement pour fabrication de progralllllleS 
locaux 20,000 201 .000 27A.400 
Parc automobile pour entretien 5.000 41 .000 122.000 
Réseau de raccordement 19.200 313 .ooo 2.406.000 

294.200 3.030.000 10.493.400 

Coût du reseau au Km z 3.600 3.840 6.400 
Coût du rés<>au par employé 49.033 97.742 !.45.741 

Sour~e ORTF - op. eit. pagea IV-12 

Par abonné, les coats fixes (tour, antenne, station) 
sont rapidement dêcroissants ainsi que les coC..:s d'êquipement pour 
programmes locaux et le parc automobile. Au co~traire, les coats 
du r!iseau de distribution et du réseau de raccordement sont crois­
sants. Le rêsultat glooal est donc à peu près stable pour le petit 
et le moyen rêseau. Il est plus coQteux pour le grand réseau qui 
ne retrouverait le même coat unitaire par abonné que si le potentiel 
abormê par rapport à la population, au lieu d • être d'environ 2 0% 
comme les auteurs du calcul l'ont imaginé pour les 3 réseaux, était 
de 23% de la population. 

Quant aux d6penses de fonctionnement, avec les hypothè­
ses faites par les auteurs quant au nombre d'abonnês, elles sont ~ 
peu pr~s les mêmes pour le grand et le petit réseau et sensiblement 
inférieures pour le réseau moyen. 

Dépenses de fonctionnement par abonné (en Sl : 

Petit 
Moyen 
Grand 

rê seau 
tl 

" 

; 47,90 
: 33,50 
: 47,60 

Cette situation se retrouvera partout oü la décrois­
sance de certains ecOts fixes, (essentiellement reprêsentés par le 
matériel de haute technologie) est compensêe par la croissance d'au­
tres coats (frais variables, liés au volume de la clientèle). 
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c) CoQt u~itaira d•~ro!eoant auea Za o uZation 
an FJ a I<"~J -~,r: 

Deux étapes d'analyse peuvent être distinguées : 

- pour un équipement donné, le ecOt diminue avec un nombre crois­
sant d'usagers. C'est évident puisque le co~t unitaire résulte de 
la division des coats totaux par le nombre de personnes desservies ; 

- pour 
clientèle 
mentation 
vêrifier. 

L'occasion en est ~ournie par les travaux d'Alan 
HANCOCK ( 1) qu 1 a déterminé., pour chaque dimension du groupe d'usa­
gers : une classe, une école, un groupe d'écoles (school district), 
un collège, unEl université, une ville, un Etat "compact" (du type 
Singapour ou Hongkong), l'équipement le mieux adapté. 

Certes, les prestations fournies à chaque dimension 
de clientèle sont, elles, di~fêrentes. Mais dans l'état actuel de 
la technique, elles sont choisies au mieux par la spécialiste, 

Bien que l'auteur demande une extrême prudence dans 
l'emploi des données qu'il a pu réunir (aux prix de 1969-70) il a 
paru possible d'en faire une exploitation économique. 

c.l. -Méthode suivie 

Sans discuter les choix techn'iques d'A.HANCOCK, les 
éléments de co~t qu'il indique ont êtê relevés et appliqués aux 
différents groupes possibles d'usagers. 

Pour chacun de ces groùpes, plusieurs effectifs d'êlà­
vas ont été imaginés ; on a fait varier : 

- la classe - de 25 à 40 élèves, 
~ l'école - de 100 à 200, 
~le groupe d'écoles - de 200 ~ 4000, 
- le collêge - de 750 A 6000, 
- l'université - de 3150 à 30.000, 
- la vi+le - de 50.000 ~ 400.000, 
-l'Etat "compact"- de 100.000 à 1.000.000. 

Le graphique 8 (à échelle log.log) porte en abscisse 
les "effectifs~cibles" de ces différents groupes d'êlèves et en or­
donnée les coûts unitaires en dollars. 

(1) A.HANCOCK PLanning for ETV- p,224 et 225. 
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En fait, deux lignes de coûts ont été calculées. 
L'une tient compte des coûts en capital et des coûts d'exploitation, 
la seconde, située au-dessus, ajoute aux somn1es ainsi obtenues les 
coûts de distribution et d'équipement en récepteurs. Pour arriver 
à un coût annuel par élève, toutes les dépenses en capital ont été 
enregistrées avec une durée de vie arbitrairement fixée à 5 ans. La 
même durée de vie de 5 ans est appliquée aux récepteurs de télévi­
sion pour lesquels on a utilisé un prix de 100 $ par unité. Les do­
tations ont été fixées à l récepteur pour la classe, quel que soit 
le nombre rtes élèves (de 25 à 40), de 3 à 8 pour l'école (de lOO à 
600 élèves), de 6 à 48 pour le school district (de 500 à 4000 élèves), 
de 40 à 200 pour l'université (de 3750 à 30.000 élèves), de 400 à 
3200 pour la ville (de 50 à 400.000 élèves) et de 800 à 8000 pour 
le "compact state" (de 32.000 à 320.000 élèves). 

Pour chaque "cible" (classe, école, etc.) on a donc 
un quadrilatère de coûts à l'intérieur duquel on a également calcu­
lé un point central (point "moyen" plutOt que coût moyen). 

Enfin, sur le graphique, on a tracé, entre les cibles 

la courbe joignant les points minima du quadrilatère de chaque 
cible, 

la courbe joignant les points maxima du quadrilatère de chaque 
cible, 

- la courbe des points centraux. 

c.2. Premiers résultats 

La décroissance des coûts, évidents pour chaque cible 
(classe, école, groupe d'écoles, etc.) se confirme également quand 
on passe de cible à cible, avec des effectifs desservis croissants. 

Dien que les résultats des calculs ne puissent préten­
dre à la rigueur scientifique, il semble pourtant qu'ils apportent, 
en schématisant qu maximum quelques constatations importantes : 

a) Quand on passe de la petite cible (classe) à la plus grande 
cible (compact state) les coûts p::.r élêve tombent d'un point moyen 
de 32 $ à un point moyen de 4 $. 

Les new media sont donc d'autant plus intéressants 
qu'ils sont employés massivement. 

b) Les points les plus hauts de chaque quadrilatère (coûts totaux 
pour les plus petits effectifs de chaque cible) marquent d'abord 
une croissance des coûts de la classe à l'école au School district 
et jusqu'au collège. Ils enregistrent ensuite une baisse pour les 
cibles université, ville et Etat compact. 

c) Les points les plus bas de chaque quadrilatère (coûts en c&pi­
tal et coûts d'exploitation des plus grands effectifs de chaque vil­
le, eux, décroissent de façon continue, de cible en cible ; ils 
passent de 23% par élève pour la classe à 17% pour l'école à 11 $ 
pour le School district et 16 $ pour le collège, à 5 pour l'univer­
sité, 1,05 pour la ville et 0,67 pour le Compact State. 
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On peut cotnplêter le graphique VIII par quelques 
informations compl!mentaires gui apparaissant sous forrue d~ points 
aans la partie droite du graphique. 

Arthur COLADARLI et Robert ARNOVE, dans une êtude 
publiéo en 1973 par l'Universitê do Stanford, donnent lo tapleau 
suivant 

rN town 
Ml' AT! 
Amt,ri c..J.n Samoa 
Co lomi:Ji a 
lb adan 
Lagos 
Salvador 
Côte d 1 lvoir~ 

.. .. 

CJOût par élève/Bn et par élève/heure dQ diverses 
réal is.atîons de T.V. éduca't"'fv~ 

en $ 

durée nombre d'êtudiants coGt ~tudianr/ coût étuùiant/ 
h 

Projet 

l96S 
1965 
J96S 
J 965 
1965 
19/iS 
l 9/2 
19/2 

1975 

20.000 
450 '000 

15.000 
250.000 

3.400 
17.200 
40,000 
28.000 

J36.ooo 

31 
7 

89 

58 
6 

26 
10 l 

l3 

Seure~ : St~nford University op. cit. p.l22 

0,20 
0,07 
0,59 
0,07 
0,69 
0,21 
0' 1 0 

Sur le qraphique préc6àent les realisations de la 
Côte d'Tvotr:e sont nettement décalê<:s. Tous les comEmtaires da 
l'expérience pilote menée depuis quelques nnnêes insistaient sur 
son coUt excessif, L'extension des effectifs 1 realiser entra!nera 
une baisse des coGts inférieure à celle que les autres expériences 
et les calculs thêoriques sur les hypoth~ses HANCOCK auraient pu 
faire espérer. La Côte d'Ivoire sera "ncore à 13 %par él~ve/an 
alors qu'elLa devrait, sur nos abaques, sc trouver entre 1 et 2 $. 

Toutes les autres expériences citées par l'Université 
de Stanford donnent un groupement de points relativem'"nt homogène -
avec 3 expériences gui semblent assez chêres (Arncrican Samoa, Sal­
vador et l'lpati} et 3 expériences bon marché (Ibadan, Nigeria, Colom­
hia), Hagerstawn occu~nt une gituation intermédiaire. L'ajustement 
de cos 7 points donne une pente semblable à celle des maquettes 
d'li.HANCOCK. 

Enfin on il. encore porté sur le grilphiqua précédent, 
d'une part le coOt p<~r &lève/an de la télévision par satellite 
(prejet indien), qui est estimé a 1 dollar. C'est un ordre de gran­
deur très compatible avec les résultats enregistrés par ailleurs. 
D'autre part le codt d'un projet fait peur la Tha!lande 1 il devrait 
s'adresser à près de 6 millions 1] 1 élèves et. son col)t par élève/a:• 
est évalué~ environ 1,7 $avec tél~vision couleur et 0 1 64 $ ~vec 
télévision en noir et blanc. Lâ encore la position aes points n'est 
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pas en contradiction flagrante avec le reste du graphique (1). 

La conclusion de cette analyse est que les coûts uni­
taires décroissent probablement, en règle gônérale, avec la croissan­
ce des effectifs desservis. Dans quelques cas limites (illustrés par 
la télévision par c~bles) la diminution des coûts n'apparaît pas. Dans 
les autres, ils n'ont probablement pas la forme d'une fonction expo­
nentielle décroissante. Le meilleur ajustement pourrait être un seg­
ment de parabole qui, à prestations comparables, serait décroissant 
sur toute sa longueur. 

C) COUT PF:D' Mfi'DIA lJ'T PROGRES '1''8CHtVIQUE 

On dit communément qu'avec le progr~s technique, la 
tendance des coûts du matériel est l\ la baisse. L'observation est 
exacte dans ses grandes lignes. Mais elle doit ~tre nuanc~e sur 2 
pol.nts : 

1) La tendance l\ la baisse ne s'applique qu'aux équipements eux­
mômes, électroniques et autres, c'est-è-dire au hardware. Elle ne 
joue donc que pour une partie du coût total. Les institutions dési­
reuses de créer un nouveau service radio ou tél~visê pour l'éduca­
tion doi~ent compter avec l'exploitation et la fabrication des émis­
sions (production au sens o~ on l'entend dans l'industrie du cinéma). 
En informatique, le software comprend aussi l'exploitation et la 
programmation. 

(l) En repro:mant les oHéments présentés sur le graphique précédent, il a paru 
utile de calculer quelques ajustements pour les séries les plus reprêsen­
tatives de la liaison coûts unitaires/effectifs desservis. Les résultats 
sont donnés ici en logarithemes décimaux~ 

A.l. Ajustement de la courbe des points maxima des quadrilat~res (courbe 1) 
il est de forme paraboliqu~ 1 le segment de parabol~ présentant un 
m.ùxil!l.um~ 

La relation entre log x (effectifs) et log y (coûts unitaires) est 
log y~- 0,243 (log x) 2 + 1,35 log x+ 0,284 

A .. 2. 1\justePtent de la courbe des points nJinim.,_ des quadrilatères (courbe 2) 
il est de forme parabolique {segment décroissant) 

La relation entre log ~ (effectifs} ct log y (coûts unitaires) est : 
log y ~ - 0,1056 (log x)Z + 0,444 log x + 0,911 

A~3~ Ajust~rnent de lB courbe des point5 centraux (courbe 3) prolongée 
jusqu'à l'estimation faite pour la télévision par satellite~ Il est 
également p~rabolique, avec passage par un maximum ; 

log y - - 0,179 (log x) 2 + L,077 log ~ + 0,307 

A.4. Ajustement sur le nuago de points des cxp6rienccs réalisées duns 
6 pays (tableau de l'Université de Stanford, Cote d'Ivoire exclue) 
On obtient ainsi un segment èe parabole décroissant.r comme A.2. 

L'équation en est : 
log y = - 0,0403 (log x) 2 - 0,141 log x+ 2,76 



-· 39 -

L'exploitation comprend tout ce qu'il faut avoir 
pour exploiter les équipements : elle correspond aux dépenses de 
fonctionnemen~ (alors que le hardware est l'investissement). Elle 
comprend des rubriques de consommation de divers biens (ênergie, 
fournitures, locaux) ct du personnel technique d'exploitation. 

La production représente une part importante du coût 
total et plus de la moitié du software. En transposant les résultats 
d'une enquête menée en 1973 pour les coûts informatique en France, 
on peut tirèr les ordres de grandeur suivants 

- Hardware 
- Software 

40% du budget 
exploitation 
production 

total· 
25% du budget total 
'35% « Il 

Mais ce n'est là qu'une gross~ere approximation en 
attendant des calculs précis sur les new media dans l'éducation 
sans lesquels aucune étude économique ne peut être entreprise. 

Si l'évolution des prix du hardware est il la baisse, 
celle des autres dépenses (software) n'est probablement pas dans 
le même sens : ces dépenses comportent une large part de dépenses 
de personnel dont la tendance longue est â la hausse. 

Donc, à fonction de production stable, le coQt à 
long terme doit monter (moins vite que le coGt de l'enseignement 
classique) ou au mieux, rester stable. Pour qu'il y ait baisse du 
prix total, il faudrait que le progrès teci::: .. que permette des chan­
gements profonds dans la fonction de producL.-m, c • est-à-dire que 
des équipements nouveaux remplacent une partL· du travail (techni­
cie.ls et enseignants) ou qu'une diffusion plus J.arge réduise la 
part relative de la production des émissions. A cet égard le budget 
de la télévision scolaire par satellites sera incéressant à décom­
poser. 

2) Pour les équipements, la baisse serait effective 
et mesurable si on avait recours, sur une longue période, à des 
matériels comparables. Dans la réalité il en va autrement : un maté­
riel est souvent abandonné au profit d'un matériel nouveau, plus per­
formant, mais plus cher. Le coût global tend à évoluer de façon in­
certaine, corrune le montre le graphique IX. En t 1 le matériel r a 
été mis en service. Aussi longtemps qu'il est acheté, les usagers 
constatent une baisse de prix. Mais en t 0 apparaît un nouveau maté­
riel plus cher et, en raison de ses qualltés, la demande se porte 
sur lui. La baisse profite aux acheteurs jusqu'en t3, date à laquel­
le un nouveau. matériel se présente. La tendance longue du coût glo­
bal peut aussi bien être à la hausse qu'à la baisse : tout dépend 
à la fois de la pente des courbes de coût des matériels successifs, 
de l'importance du dêcrochage des prix quand on passe à un équipe;;,ç,nt 
plus moderne et du délai séparant les changements de matériel. 

La seule étude faite, A ma connaissance, sur un pro­
biOme de ce genre, concerne la production d'électricité hydraulique 
avec le temps, en effet, des progrès spectaculaires ont été réali­
sés dans la construction des barrages, ce qui entraîne de grands 
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Glll\PHI(1UE IX --------

Do>ux hypothh;:s d'évolution il lang terl!J@ 
du coût global des new media 

e:tc ... 

Hati!riel n"l 

Matêriel n"2 

temps 

Matérie.l n"3 

Hatériel n"2 

temps 
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abaissements du coQt. Mais en môme temps, un facteur a joué en sens 
inverse : comme on avait équipé pour commencer les cours d'eau les 
plus faciles, les travaux successifs avaient une sorte de rendement 
déct·oissant. 

La résultante - progrès technique entralnant des coûts 
décroissants et des difficultés accrues sur le terrain entralnant 
des coûts croissants - a donné, dans le cas de la France, une évolu­
tion cyclique, des périodes d'abaissement des coûts étant suivies 
par des périodes de hausse. 

Dans le domaine des new media appliqués à l'éducation, 
il est donc difficile de se prononcer sur ce point. 

Mais ce qui préc~de concerne le coût global : il y 
a, dans presque tous les cas, des chances pour gue les performances 
des nouveaux matériels soient telles que -si elles sont appliquées 
à des effectifs de plus en plus nombreux - le coût par élève baisse. 

Un autre exemple est fourni par la télévision par câ­
bles. D'après l'étude de l'ORTF, son prix de revient est à 4 fois 
supérieur à celui des réseaux classiques. Mais elle fournit D l'abon­
né des prestations plus nowbreuses et elle est réalisable dans les 
zones de grandes densités. La première génération n'était qu'une com­
modité puisqu'elle retransmettait par câble>; les programmes émis sur 
ondes hertziennes. La 2ème génération permet la production locale de 
programmes : des expériences sont en courr: 'n Europe, tandis que, 
selon Françoise CIVEYREL (1) la 3ème générai. -n est déjà en place aux 
Etats-Unis : elle permet de faire revenir su:. a station centrale des 
émissions provenant des centres locaux. La 4èmc génération, avec des 
informations codées, traitées, classées et restituées par ordinateur, 
permettra de programmer à la demande de l' . .ebonnë par utilisation des 
stocks des videothègues, de téléconsulteJ 6es banques de données, de 
video téléphoner, etc •• 

Lorsqu'on parle de TV par câbles dans l'éducation, 
il faut préciser ce dont on parle - et qui peut représenter une 
grande variété de moyens : réception et rediffusion de programmes 
captés, production de programme spécifique, dédoublement de séances 
de cours, d'enseignement programmé, etc .• 

Une étude de Polly CARPENTER (mai 1973) résume ses 
avantages en disant qu'elle peut 

rendre l'éducation matériellement plus accessible aux étudiants, 
- fournir des services éducationnels qui ne peuvent être fournis 

par aucun autre media, 
améliorer la qualité de l'éducation, 
abaisser le prix de revient unitaire de l'éducation. 

(1) Revue VISION - Septembre 1974. 
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Ce dernier point est certainement peu contest:able. 
Mais encore faut-il savoir à partir dG gucJ. saui.l ;~'·'St vr~ti et 
quels sont les seuils spécifiques de chaque ~o~plex~ technLque. 

D) DU SUCCES DE8 NEfl Ml::DIA ;lU C'ATJCU[, DE !~A REUS8I11E 
Së?iiTTTJ.,:--------~"--~·------·-~w .. "-··-· 
- . 

L'infinie variété des modalités d, c~mploi des nouveLlttX 
moyens de communication dans les systèmes d'éducation étendus d'une 
part a la vie entière des individus et d'autre part à des territoi­
res tr~s ~tendus 1 fait que les critères habituellement utilisés pour 
mesurer la réussite scolaire ne sont guère aoplicables ici. 

De plus dans la masse considérable des études gui les 
concernent, un filtrage attentif ne fait apparaître qu'un nombre très 
limité d'analyses valables,sur le succès ou l'échec des expériences. 
Certes, on a vu plus haut que les réalisations dont les prix de re­
vient par élève étaient trop élevés, Gtaient jugées contestables. 
Mais ce n'est pas un crit~re à retenir ici puisque nous devons main­
tenant nous placer dans l'optique de l'él~ve. A cet égard les indi­
cations que nous avons pu recueillir j>1rrent du succès des new media 
sous des angles différents. 

a) Adavtatinn des enseignemr; 
~ , .. --:x--~~~-·r---~-~-·-····"····-· . --
0 teLeutse;;~ 

C'est la première question ~ sc\ 
ment correspond-il aux niveaux des élèves et à 

odiff'u,c;és 
.. ~--'"·-rd~------~· 

'"cr : cet e.nseigne­
Leu:r:s désirs ·: 

Deux réponses a cette ques~.ion vic;n::m:t ; 'une de Po­
logne, l'autre du Japon. En Pologne, le Po1yteknikum dco tôlévision 
a réalisé une enquête intéresSfJ.nte .. SelDn ~Ju.nnes rrYMOWSi\Y, lc~s ré­
ponses des étudiants pour les différentes di•oclpJines ont été : 

Mathématique .•..•..........• ~ ... 
Physique ...•••..•...... ~ .•.....• 
E]_ectro tochnique ....••..••..••. 
Cours de perfect.ionnc:mcnt •....••• 

utile~ 

61,8 
6(J, ~; 

65 1 c1 
73;3 

1~,6 

lfl,1 
21,2 
[6,7 

Au Japon une enquête r6alis§e ddns lc~s 6coles de la 
Préfecture de HIYAGI s'est préoccupée de l'utilité et de la difficul­
té des cours diffusés. Plus de 2/3 des êl~ves ont estimé que ces 
émissions étaient utiles. L'enqu~te a révélé aussi que la plus forte 
utilité était ressentie au niveau des cours du ni.vcau le plus élevé 
(mathématiques). -
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J/\PON (MIYAGI) Utilité ot difficulté des cours (en % L 

1 

1 

Point de vue des Japonais 
Géographie 

Soins 
participants moderne corporels 

'. 

,.,,,,,.,,"""' 1 .,,,.,, 

-
l 

1 Comme complément des 
6tudcs, les cours 1 
diffusés ont été 

- très utiles 21 
- utiles 60 
- inutiles 19 

Le contenu des cours 
diffusés était 

- difficile 16 
- bien adapté 62 
- facile 22 

Sour>ce 

b) 

72 
21 
17 

84 
16 
0 

21 20 24 
43 44 38 
36 36 38 

-- -

i--- 10 JO 2 
90 90 98 

0 0 0 
------

HIROSliKE BGUCHI 
H.adio Television Culture Research 
Institute NHK 

C'est encore pour le ,Tapon que le même auteur Hirosuke 
EGUCHI donne une indication. Une des expér · .. ences les plus intéres­
santes a été menée auprès des élèves des High-Schools d2 la Préfec­
ture de MIYAZAKI. Sur les personnes interrogées sur les résultats 
aux tests concernant la langue anglaise, les résultats suivants ont 
été dégagés (en %) 

----~-----------·------------·---~-----,----

Capacités testées 

Expression 

RichGsse du 

vocabulaire 

Compréhension 

Construction de la 
phrase 

Total 

Prestation 
idéale 

10 

13 

35 

42 

100 

Prest-ation moyenne 
des partici.pants 1 des non participants 

il 1 1 enseignement télévisé 

-F 7 f 1 5,7 
-----·- -
11,1 10,7 

' 1 -----;-----... .. 
28,9 1 17,2 

' 1 

::+---1--- ~::: 

Ecart 

1 , 4 ' J 

1 0,4 
1 

1 11 ~ , 7 
1 

1 9,2 
22,7 
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Plus sujets ~ caution sont les résultats de recherches 
nur l'cfficncit6 du Chl.cnyo TV Collc<JC car ln compnrnbiliL~ entre 
p~lrtiCi[A1nts ct non participants n'ôtait pas nott.cment assur6c. 
On sait seulement gu'~ l'automne 1970, 70\ des 6l~ves des classes du 
TV College ont obtenu leur certificat, contre 60% l'année pr6c6den­
te. Depuis 1956, 2150 6tudiants du TV City College de Chicago ont 
obtenu leur certificat d'Associate of Arts avec en moyenne un quart 
dG leur programme d'6tude par t6lévision 

c) Les zn:z,u•n dPessés par I'Hllem SCHRAMH et pa:r 
Alan-tli\Ncoê-K 

Il y a quelques années, le Professeur l"lillem SCHRAH1'1, 
Directeur de l'Institut de Recherche sur la Con~unication de l'Uni­
versité de Stanford a analysé 393 enquêtes sur l'enseignement télé­
vis& qu'il estimait comparables et valables sur le plan du contrôle 
et de la technique statistique. Toutes ces enguêtGs visaient à savoir 
si la télévision ôtait supérieure, semblable ou inférieure à l'en­
seignement ordinaire. Elles ont porté sur de nombreux domaines d'étu­
de et sur tous les niveaux, du primaire aux premiers cycles du supé­
rieur (collège). 

Le tableau s~ivant donne les résultats globaux de 
cette analyse (l). 

Comparaison de l' enseigne:r;;.ent télévisé avec 1' en.~;.::, nnement habituel dans les 
salles de classe 

Nivedu Ma thé-
Sciences 

scolaire ma tiques 

Je .'i Ge TV sup 14 8 
de~Jré TV éqale 21 14 

TV inf 3 1 

7e à 9e TV sup 4 9 
degré TV égale 11 8 

TV inf 2 1 -
!De à !le TV sup 0 3 
degré 7'V égale 10 ï 

TV inf 5 3 

TV sup 0 1 
Collège, TV égale 4 2G 

TV inf 0 1 

'l'V sup 18 21 
Total TV égale 46 55 

TV inf 0 8 

1 Etu 

roc~ 
des 
ales 

2 
1 
1 

\Langues 

0 14 i 

Santé 

2 
4 
1 

total 

50 
86 
16 

··-

l 0 3[, 

0 10 
-· -~-~~~ 

f-·-

0 
1 
0 

1 . 
3 
l 
0 

2 
1 
() 

0 
0 
1 

} 

1 
0 

4 1 1 
17 6 0 

9 4 0 

10 
28 

5 

12 
37 
21 

---+--------+-----+--+-----1 
0 0 1 3 

4 11 1 12 7 34 1 4 3 tl 4 13 i 
~----[ 3~ . ~--~--+-l·:::~--+-2-:~:-:~l 
5 ___ LJ}c..._ __ _!_ . ....:l....:S __ ...~.-..::5:___-1_....:5:..:5:___, 

2 

.. 
l 
5 

Total 393 
( l} Les éléments comme ceux qui sui vent 1 sont fournis 

par A.HANCOCK : PZanning for E1'V - p.167 et suiv. 
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De ce tableau SC!UI.J\}~1 tiré la conclusion que dans 
651 des cas, il n'y a pas de différence significative entre les 
deux formes d'enseignement. Dans 21% des cas la TV appara!t meilleu­
re et dans 14% des cas, moins bonne. 

L'efficacité de la Télévision dépDnd de l'âge 
des êl~ves et du niveau des 6tudes. Contrairement aux résultats in­
diqués dans le paragraphe précédent (Japon) le Prof es seur W. SCfUU\MM 
a trou~6 que la t~lévision semblait surtout supérieure dans l'ensei­
gnement primaire et secondaire. 

f TV P ilS de TV 1 
llÏV8èJ.UX plus "fficace di f fé ren ce moins 

significative efficace ' 

3e à 9e degré ]] 56 1 1 

Hlgh School 1 3 6) 24 

collège 3 i 04 1 3 

Au niveau des collèges les performances des deux 
formes d'éducation sont les pl us semblables. !lais la con cl us ion 
doit être nuancée car les résultats sont dU"férents. Selon les ma­
tières : pour les langues étrangères, la t1i!l vision est moins satis­
faisante au niveau élémentaire qu'au nivc'lu su1érieur. I.es études so­
cialçs ct les humanités sont en général moins ~atisfaisantes par la 
TV aux niveaux supérieurs. De façon générale les mathématiques, les 
Sciences, les Etudes sociales passent bien à la télévision, les Hu­
manités et la Littérature plutOt mal, tandis que les Langues ont 
une position intermédiaire. 

Deux autres études faites à HAGERSTOWN ütary land) 
et à DENVER (Colorado) permettent à Alan JIANCOCK de pousser plus 
loin l'analyse. 

A HAGERSTOt."'N, la télévision scolaire créée en 1956 
a donné lieu ~ des analyses très fouillées. Il en ressort que, en 
mathématique par exemple, les groupes de tous niveaux obtiennent 
des résultats meilleurs que les groupes de contr<'lle du test, gui 
sont sans TV. ' 

Aux niveaux élémentaires, les clèves dépassent 
les normes nationales aussi bien pour la résolution des problèmes 
que pour la maitrise des concepts. A DENVER, dans les êcoles publi­
ques, l'addition d'un enseignement télévisé au programme scolaire 
normal a eu des effets incontestables. 
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Alan HANCOCK insiste très justement sur l'id1ie 
que les performances des new media dépendent d'un grand nombre 
do facteurs : résistance du corps enseignant, mauvaise adaptation 
dos programmes (les producteurs des émissions ne possèdent pas en­
caro parfaitement, dans bien des pays, la •clé" de bons program­
mes). Il y a quelques ann6es, aux USA, une enquête pédagogique a es­
tim6 que 70% des programmes auraient dû être retirés de la diffu­
sion. Les programmes et leurs performances dépendent des condi­
tions d'emploi - TV complémentaire de l'enseignement habituel ou 
TV atltonome là oü il n'y a pas d'écoles. De façon gênêrale on peut 
dire gue là où un systlme scolaire existe et possède un bon niveau 
technique, il est désastreux d'éliminer le maitre d'école. La 
mise au point d'une bonne distribution des r5les entre enseignants 
doit aussi faire l'objet d'études. 

A défaut d'une méthodologie pr&cise servant à 
la stratégie du développement d!:!s new media on peut tirer quelques 
enseignements de bon sens : 

l. Les analyses de systèmes, les analyses coat-avantage ne sont 
pas possibles dans l'état actuel d~ la documentation. Et même si on 
disposait d'informations sérieuses, on a vu qu'elles n'étaient pas, 
pour des guêstions de principe, utilisables sans d'infinies réser­
ves, au domaine de l'éducation. 

2. Des procédures plus simples peuvent dès maintenant Gtre appli­
quées et apporter au planificateur une relative sécurité dans ses 
choix. 

3. Sauf dans ses étapes ultimes (machines à enseigner - téléin­
formatique) les new media n'ont pas pour rdle de se substituer au 
système classique d'éducation avec contact direct du maitre et de 
l'élève. Ils viennent compléter cet enseignement, en rodifiant par­
fois la tâche de l'un et des autres. 

Leur coOt vient donc, le plus souvent, s'ajouter 
au cofit de l'enseignement classique et la chance d'implantation des 
new media tient alors aux possibilités qu'on à de faire ressortir 
leur avantage comparatif : 

- mieux ou moins cher que d'autres méthodes, ils permettent une 
extension de l'enseignement, 

- leur coût est inférieur aux gains qu'ils procurent (diminution 
des redoublements, élévation du niveau de l'enseignement, abaissement 
des dépenses en personne~. 

4. Dans l'appréciation "concurrence ou complémentarité" avec le 
personnel enseignant, la chance des new media est moins liée au rem­
placement des professeurs qu'à l'augmentation du nombre d'.!\ll'!ves par 
ma1tres, remplacés pendant certains temps par des moniteurs ou des 
surveillants. 

5. L'offre de new media - des moins coQteux par élêve, aux plus 
coüteux - peut se calquer sur les étapes du développement économique 
qui multiplie par un factour compris entre 10 ot 100 les di'ipenses 
d'éducation par élêve des le et 26 degré. 
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6. L'offre de new medla peut ètrc sélective : les moins coûteux 
pour les degrés les plus bas, les plu:; ché!rs et les plus ,;ophisti­
qu8s pollr les degrés d'enseignements les plus hauu;. 

Les gouvernements qui dépensent de 4 a 10 fois 
plus pour le 2e degré que pour le 18 et de 10 à 20 fois pour le Je 
que pour le le supporteront plus facilement l'introduction de new 
media là où leur dépense est déjà forte : les new media ne l'élève­
ront que d'un relativement faible pourcentage. 

7. L'entrée des new media dans le système éducatif se fera moins 
par un processus de substitution. 

Certains pays ont un retard par rapport à ce que 
leur niveau de développement pellt leur permettre de faire (PAKISTAN 
par exemple). D'autres ont un système classique d'édllcation relative­
ment cher ; pour les premiers les new media sont l'occasion d'un 
rattrapage, et pour les seconds, peut-être, d'économies. 

8. L'enseignement avec les new media, enfin, semble donner une 
réussite scolaire valable, mais, dans ce domaine, reste comparable 
en général à l'enseignement classique. Il est parfois meilleur ou 
moins bon, en fonction de~ circonstances. 
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Discutan[ H. BERGER. ---------

Les remarques s'orienteront autour de deux thèmes correspondant 

d'une part au rôle que sont appeles à jouer les nouveaux moyens d'enoei­

gnement au sein ou par rapport au système éducatif existant, et d'autre 

part Bux implications de cette démarche quant aux chaix des objectifs, et 

par conséquent aux critères à partir desquels peuvent être appréciés le 

succès ou l'échec de ces expériences. 

A titre d'exemple, l'analyse de celles-ci est en effet sus­

ceptible de conduire à des diagnostics très divergents selon que l'on se 

situe dans une optique éducation-emploi, ou dans une optique éducation­

réduction des inégalités. 

- Tout d'abord la taxinomie des moyens tend à s'effectuer 

selon un point de vue physique qui risque de révéler un décalagi sensible 

entre les perfectionnements technologiques et les progrè8 de la p~dagogie. 

Or, ceR nouveaux moyens substituent à la relation traditionnelle "enseignant/ 

enseigné" une nouvelle relation "ametteur/récepteur" dans laquelle salon 

les moyens utilisés, le maître a le ~hoix entre rester passif ou s'inté-

grer de force, faute de pouvoir être maillon actif de la liaison, 

c'est-à-dire celui qui assure les effets de retour, et (ou) permet l'ap­

prentissage et l'utilisation active de l'instrument par les élèves. Si 

l'on coneid~re que la maîtrise des nouveaux moyens d'enseignement et les 

possibilités d'agir sur les messages transmis sont les conditions néces­

saires de la formation, on peut considerer certaines technologies nou­

velles telles que la cassette pré-enregistrée (donc inmodifiahle) comme 

une regression par rapport à la bande classique sur laquelle maître et 

élève peuvent travailler. 

Le choix entre les moyens et la place qui leur est d~volue 

en terme de complementaritê ou de substituabflité risque ainsi de conduire 

à des situations hybrides ou ambigües. 

Sur la place de ces nouveaux mayens dane le syatème, on peut 

noter par ailleurs que lQs études de doût ont été tran~posées des pays 

développés au~ pays du tiers-monde sans toujours tenir compte d'une 

'' 



2. 

différence fondamentale à savoir que dans un cas ces instruments ont 

dlljil. une infrastructure ii leur disposition, alors que dans l'autre cas 

elle entraîne ou accompagne le développement de l'équipement, ce qui 

soulève le problème de la répartition des caata entre l'éducation et 

les autres secteurs. 

- La seconde série de questions est liée au concept de 

réussite .. 

Les a~guments en faveur des moyens modernes d 1 Gnseignement 

se r~fèrent souvent aux idées de compensation et d'égalité devant le 

message par introduction de schémas correspondant il la 

culture des claso~a 0u des ethnies) défavorisées, 

par 1' accès aux meilleures sources de diffusion 

des connaissances. 

La comparaiuon des taux de réussite dans leS; niveaux de dif­

fusion d'une culture générale selon qu'ils sont ou non utilisnteurs des 

nouveaux moyens risquerait donc de conduire à des conclusions fallacieuses, 

puisque le contenu des messages et la pédagogie utilisée varient selon les 

cas. c•est ainsi que I•on peut être tenLê de ne retenir, q~e le& secteurs 

visant à ltu~quisition de connaissances professionnelles très ~pêcialisCes, 

M. PIATIER observe qu'eu niveau des relations émetteur maitre/ 

récepteur, les prévisions technologiques permettent d'envisager l'instal­

lation de systèmes de retour plus élaborés et donc l'instauration d'un 

v~ritable dialogue élèves/machines. 

Quant~ C'.es moyens~ il est vrai que 1 'on doit s'orienter vers un 

inventaire formulll non plus à partir de simples critères physiques, mais 

a partir des possibilités pédagogiques. 

M. EICHER souligne le fait que les nouvelles technologies 

d'enseignement appellent une révision des finalités des systèmes d'en­

seignement et des concepts de réussite. 

On constate en effet que ces moyGOs ont surtout êté mis en 

place à l'origine dans un contexte traditionnel où leur utilisation 

semblait conduire à un alourdissement des coûts de formation puisqu'ils 

s'ajoutaient nux methodes pédagogiques antérieures sans s'y substituer. 



o•où la nécessité d'une définition plus claire, dans l'élaboration 

des plans en matière d'éducation, du rôle attribué nux nouveaux 

moyens, et donc de la structure dans laqu~lle ils s'intègreront, 

et des objectifs qui seront assignés aux secteurs utilisateurs. 

Ainsi l'introduction de ces moyens soulève-t-elle des pro­

blèmes différents dans les pays riches et les pays pauvres du double 

point de vue des systèmes éducatifs existants et des finalités de 

l'enseignement. 

Enfin, pour illustrer l'idée de M. Berger selon laquelle 

les instruments audio-visuels (en particulier la T.V.) sont mieux 

perçus par les enfants des classes dêfaborisées, l'examen des expé­

riences effectuées dans certains pays en voie de développement montre 

que les enfants des élites indigènes et des européens quittent les 

écoles où ces moyens sont introduits. 

M. WITTWER déplore l'insuffisance (voire l'absence} d'études 

synthétiques sur les expériences visant à donner à l'enfant la maî­

trise de ces technologies. 

M. PIAT!ER note que s'il est vrai que ce type de recherche 

n'en est qu•à ses débuts, on assiste maintenant à certaines expériences 

(en particulier sous la direction de M. Albertini) visant d'une part à 

mesurer la créativité des enfants à travers l'utilisation des nouveaux 

moyens, et d'autre part à apprécier les réactions parentales. 

H. BERGER insiste sur la transformation de la place du maître 

face à l'introduction d'un message extérieur dans le rapport enseignant/ 

enseigné. De plus, le support même de la connaissance, texte ou image 

peut susciter des réactions très différenciées selon les groupes sociaux 

ou ethniques, l'image étant un support beaucoup plus ambigu (analyse 

divergente admise) .que le texte (analyse convergente recherchée). 

M. LEON relève la nécessité d'une réflexion quant au champ 

d'utilisation de ces moyens, susceptibles de servir aussi bien une 

uéducation-création11 qu'une "éducéltÎon-soumission11 selon que seront 

admises ou non d'une part les possibilités de dialogue (feed back) et 

d'autre part la création par le récepteur de aea propres émissions 

selon les besoins spŒcifiques, 
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M. PAYE : si l'on se situe dans l'optique de l'utilisateur 

au niveau micro-social, les nouveaux moyens d'enseignement doivent 

permettre à la fois de dépasser le cadre classique de la transmission 

des connaissances et de faire appel à des motivations différentes par 

une présentation plus proche du réel. 

M. LALLEZ : ces innovations ne peuvent révéler leur efficacité 

qu'à travers la continuité de leur emploi au sein de différents stades 

du système d'enseignement, à moins que ce ne soit dans le cadre de for­

mation très spécialisée. Les expériences réalisées, par exemple au seul 

niveau de l'enseignement primaire ne permettent ainsi que des apprécia­

tions limitées. Les passages d'un type d'enseignement à un autre risquent 

de perturber les enfants, et les choix éducatifs des parents integreront 

ce nouvel éléme,nt eu égard à leur culture et am: méthodes appliquées dans 

les niveaux supérieurs. 
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School of Economies Poznan-Polo.nd 

in i'ull time studies 

~ioè..ern collG{:;os unà unive::.:·s i ti es, which ore the l8.st 

develo)JJ·~.nt. In 8.. socialist state, the qüflli t~,. of traiEin~ 

o:t' enroll:uent and selection J: .. ecJ:t:~nj"oJ:~s in -collcges • ·}he 

colleges · il~ ~reat ii~easu:t'e 

and tlleir re8ults serve -co CB~J.~i:.:.ute their u;:;eful~let.iS in the 

Sü':]i~.-1 and inùiv·iùual se:1se. 

·G11.o;~ :1~'J.:'ect ".jraiui::.1~i resul ts :i:'avourably, by invo;;~·;;i~;a"ting a:nc1 

:..:.e:.;:.'il!in:~ tl:e so-culled succesG., 

l t usually 11enoteG 

i:; c:oncu:crence o:L csta:blished üm'truc • ~ 1J..ùd eè.ucatior;zl 

or 

phon~H~~enon, clos ely .linked ~net éle~ernini:.r:IJ en oh ot~1er •. ;~·'}cordin.; 

ocllool o:r J~rofessor. 

rank 
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:cesulte b;;/ t.::1e ;~tL1dcnt • 

.:__;'::::'<"Jùuste;::; are easential .. I~or a lonr; time, however, the quulita-

tive di:(fercutiat::.on o~ grao.J.ates was regord.ed as a JJinor 

que s'bion in t1le erJ})loy;,îelü policy. 'fhL<S an estil:a tian of the 

~wrk ùone by collages was reciuced ta a oomparison 

of' the ueasU2'e o:c' the yearly output a:;:· craci.uates which is 

co1.1para tively lov-~ i:n 2ol:J.nâ. a11u. to l'ixin{j moveG for an increase 

in û1e output o:J:' craélua tes L1 due tiL1e, ·Gi:ce minimwn. qua li ty 

re\i uircJ:Jents being laid dawn. 

In vicw oi' t~1c WliVcrsity oduau·c~i..oa expansion :Ln J?o:!.:::n1d, 

the cllar .. ses iu the socio-econor!~iu policy u.;:-H1 the t3'l"O\'Iins role 

polie y \rVi th a tenô.ency ·to stress ·Cilo t.J. LU1lita t:;_ve as )eets 

o:t' ·Che trainij_1L;' pr·ocess l:ms bec one Li. ::1ecossi ty. In tüe first 

s ·~a_;e i t ws.s expressed in the crea t:i.o. • \J:L G)ortunities and 

a system ot ince~.1tives scüoléll."'Ships, r;r:":,nds, et:o.. in Ol"'Ller 

to increase students' interest in abtain:1 .. n:.s be tt er resul-;:;s 

i"url,led for individualization of sï:;uC:.ies, i:'or corabin:::.t·cion 

oi' tréliniiT<' with students~ ·:)o.rtici.,Jûtion i.n research wor.ic 
..., h • 

of t.cw ins·,;itutes. '~i1e eo,aplioated d:mraeter J.nd eonsid.erahle 

G;,Jontc.uJei ty of enrollJilellt and selection i)rocesses in h:~,~ller 

schools, however, ar.J.d tl1e necessi·~y of' incrensir15 e:~--:rcctioness 

o·f' those ;;));ocesses have causeè. a research i_,{_r~o the :L'unc·Gioninz 

of !li:.;,wr education. On tlle asJeoc we are ÜJteres·ced in, 

rcscarc.ü work wa~ C3.rried out to I'ind: 

2/ 'Nha t de·ter:üines suc cess in ::r~udies., 

1ile reGelll'Cü l'laS principally reduoed to an analysis :;;·o 



üf ctoice o:.t' cn1d sacces~J in ;,:;:~udies 

var).ous 

y Jnlif'yin..:; ~;:eve etlures. 

il rt:30aJ.."'CÎ.t into ""0l::.c: illdivi(1u8l:i t.y u- e:-·J::.-rdida ·tes u:;.d t:1.eir 

or iwo. -Jo"'lcurren.ce o_:.( re~;t.ll tu is elJ.t:tr:::l.Cï;a:cist:tc dif .ti.he rcsea.rc 

uu:::r:ieû 

)Opul:1 tiono. 

vcncus oi' t:1c: 

college 

.J;.lccess in ,; Ludies 
. . . 

ct c -cc .t' ~:~rn ._:z:. 

college 

l 

4 
\; üOl'd; 
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Out ..... o:i::' - s~.,;:l~ûol cnvirorL.ie.ct where SîJUe.en'ts upend thcir 

un(, tileir chan;;ea bili-ty reuéter ùi:t':Cic:Lùt the oonstruc'"iu:n of 

o. LlJ''HllJüic u:.oclel t.hut would ·-lllf'U.\:-~.Lltee a correct co:.Tt'fiol of tllose 

~:nd elimilU:t .Jciülill 1 vvhi0~1 re.;·;u.lt...t::c·i·ties are to be e:x:pec-ted * 

.3cn.Js oi· av.iiluble bicgrapi1ic ond w.r1vi•on~;1et~.:tal or inr~iviè.ttJ.liGtic 

or l'O;:L,euas"t suc cess in stuaie8 vï11en i t is r::.easured by tnrks 

a Gd Gradllfl tio:l in ùue ti:.:e, 

in 

J.J\or tlJ.e p:r'GS8lTCeCt ·madel ol:' :L:.,;ctora p:r:edicting success 

s·0ttc:._j.éS, da-La provideCi by st~;J.~..ien·~s' docu.::tents and keiTt 
oo-t ~ .{ .\'w.....,,....:v. ;..., '?"~.......,J.. .:t ~ 1n1- iSl5 

-~;:le J.:·actil ty oJ.·:ticesYwerttJ us ct~ .. ll'o:c tne 80nstructio:n of 

tlle uodel, o.nly the fbllül"li~1(; cilr.·:u.'acterintics were tal\:Cl~ into 

considera ti on: 

e6.uc.ation o::· Olïe o1~ tho parents /cL~ ~::~~t:~.on of the pi:.:Cell-lJ wilo 

Md rcceived rela-Civel~~ üi{j.è1er ednca.-~: ,;n ·.v::às taken z::s a 

bucie for caleul~rG:..ons/ 

in "GLeir 

erviews. 



's ed~ütl~~on iu oorrelatea ~o t~e r~sult 

lesscr de0ree 

'l:ior~ ts only 0 ... , 1 :3. 

de:li:..le re la tio.îl ol tl:u? depe:nclen"t W&J:":;,, 1le }~i1e result obtained 

ble:J. 

v .. , lihlrks in ex~;aina tto11s 

SBLiCSter 

.. \.
0 

î:;~::.e educ~ ":,lo:1 of one u~ ~.ile )a:tell'CG 
~ 

X,E 't;.tte f~ve::.·:_t,,;G o:~ ~l8.:eics in second.c:ci - scî.1.uOl c8rt:hfica ~l~( 
;! 

"( ·<:;i1e :Jvera :.:; o~· ~:ur:rs i··, the ontrcŒce GA:O~~ination .. 4 ~ 
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the typo o:L' secondary education conpleted by the student. 

un ~:1e ba.iis o:L' the collec·i;cd lia tor:èul calculution wore 

do:1e anü ·ciw :î:'oll01'1in.::; equation was ol:J·<;::;:'.ned/3/: 

shows tha t 4<::. 66;,~ ci' total ,-,<ciallC e o.f the dependent varie ble 

/tl1.e resul t obtai:~:..ed .,;~1e course of' studies/ r~s been 

explaincâ Dy indepei'ldei1t variab2.es in-troduced into the rc,~!"essic 

model includifl&: eè.ucation o:r one the pa:!'ents, the average of 

Ttarks in the oeeondary-school certificate, the average of l:'ilrks 

in the entrance exm.ünation, t;1a averac;e income per one 1aeuoer 

o:t' tile student 's :t'anily aui the type of secondary education 

coupleted by "ti1e s·tucleJ,t. It seems that ·the rGlat;ively conside.i' 

ruble percent srmrc of' the introduced variables in the explar;a-

tion cf ·i;he wiwle variance o:f ·~he dep •.... 1.81!~ variable in the 

group under invest:i.t~ation tostifies a ;.:::c:eat of the selected 

c:J.aracteristi.cs 011 achiewing sucees:; in ~rcuuies. 

In the sa,;1ple und er investigat.Lon the a bovo six cilarac te­

ris tics were adwitted, the coefficient of multiple correlation 

was at t11e level o:i:' 0,653 at the statis',;icf3 value t=9.919. 

:Ln view of the vulue of multiple corx-elation 

coe:.:'r'iciont for the characte;.·is"~ics ur11ier consideration, one 

may 23'bate t:l.wt tl1f3X'e is nn ol:JlOS't lincar correlation between '.;:'le 

Vt:JTinDles int:c•o(luced into ·che uodel and t'le varie ole r;iüch 

the ric;ht select:Lo::1 ol VC~ricülcs affectiD;?; resul ts achievoü 

_de;;;'o::-e t~ïG B.l-·.:.:ect of ~J[Lc·~·-L.cular characteristics on success 

in s~:adies is uiscllssed, :L t ElhoulCi be notG>à tèmt only pilrtial 
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re~~ression coe:'iiciont;s :t'or tüe i'ollowiri[; varialJles: educa tio.a 

of one o~· ·che pareats /t=z1.870/,' the averac-e of narkc in the 

o eca.:-1ao~y-scllool certi:Cica to /t=6 ,889/ and ·the avel"a,:;e rbf 

Iùarl..:s in the entrance exawi.~.lil ti on /t=4. 303/ are s"Ca tistically 

essen·iJial. 

is u. ?20 üut i t u;;.y r:o·~ oc LJde_rJOndently interpreted as in 

tJccordance with t:~e as811ml)t~~ons absence o1· value may not be 

asoribed to the c~::Bracte~'istics in the equation, 

'l'he vu lue of coefi'iciellli D 
12 

.)<i-:Jt. allows the sta te;J.ellt 

that, a:t··~er elülina~ion o:t' the e.~.'fect of the other oharaa·~eris 

tics, o.de Li5J aseribe the increase i.i.l tl1e average ot 1fta.l'ks 

collage 0 ' l) 0 "7 t~ ~,, J • D v ~.~ ..... e shlft of 

one o:t the parents fr01.1 a lov.:er educa ·:~io11 ca-te~ory -~o a iliGher 

one ililell ~'le fôllowing purametors are ad;r::.i'tted incomplete 

ele::tentary education 0.5; eleE<entary eùllC:'ition 1.0; secondary 

edttcntion 1.5; üi&ller educ:z,.tiün ).0/,. ·l'his remark, b.otvevert 

is of a rether for;J.al !lli.tu:."~e bocause: 

-1/ incre~se :in i_Jarcnts 'ec:lucation does not ha.ppen l""D.pidl:.l but 

ig o:l' continuo us r::.'J. ture 

i/ incroase in education /scl:f-iuprove!tent/ is nacompanied by 

iücre.a8e in Lwome, whicll ims becm testif'iced in tilo popula.;t; 

JetvJeen t:1o~c c:.lD.ra .. -;tcrio·t::tcs /rrc=O,t~)4/ .. 
(:, 

..,::.,. ~::on·.Ja::;J_svG, bet~.-:een ,;;ocf'l'icient b_,,..., ·z ,,-!'":;:;;C.087 an6. 
~ l~•~i~JO 

voe.L':.t-icicnt calculs~."tcô. i or tl1e resL!lt o~)taiaèd in ·c}-~.e cül..lrse 

sLtûst;o.JrGial clii'fcrer:ce tlmt cxplici·~y l_Joints out a consicic­

ral)ly sJ.1(-::.ller ei.1.:'ect of T.ite cuuca·tion o:f parents on tlle rosults 

oUtüil:.ed in the cov .. rse ol s tudies in the lJOdel undel-. conside-
/;,/ 

ra ti on' .... , Cl::~ only coeJ.:·~·icient r 
1 
=0. 952 v~ere taKeH in co:tsitie-

ratim.·.:., tne co~.tdusion nit_:ht be dif:t'eren't, 
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furtial regression coe:f:.;'icient b . ,. 
56 

points out tL1at 
1J.bl 

an increa::;e in the average o:t' 211.-'J.rks in ti1e secondary-school 

certixicate î.s accompa.nied by an i.ncrease in the averil;;e of 

mar lm in tne er.a:aina ti ons ta ken at nigüer s chool by 0, 438 

whcr efi(lct o;,;' the o"Gher varia bles was eliJ,Jina ted. In view 

ai t.\le obtained value of p:n'm,leter b
13

•
2456 

one may cora'irm the 

verity o:f the reJi;arks re:ferrin[î to ·the importance of "the secon­

èiory-rJcnool cer·,;i.~.'icato r'or determining success in studies 

/in tHe sample Lmaer exw:lination the coe:..'x'icient of strai~;ht 

correl:a'don betrœen the two c:1cœacteristics in hand wus i 
r 10=0.?G1/. 

An Gtl;Üysi:; ox' parm>~eter b
14

"
2556

=.0,2:J2 tülows the 

conclusion tho'b an incroase in the avera(je of marks in examina­

tians at higher ochool by 0"292 correspodds to an increase in 

aver:1;_;e of J,;arJrs in ·the entro.nce e:œuination by a u.ai t, whe.n 

w0 asr3m1e ·th\l t tàe e:l:'fect o:;; the other explana tory 'llariables 

inclucled in the mo del was eliuina ted. 

In a uodel contuüüng :t'ivo inde pendent variables 0~he ef:i:'ect 

of t:1e "!Yorage o·r' i.:a:cl~s in 'the entro.nce examina ti on ia soœe­

l'lhat smullez thau in the case o:f correlation analysis where 

only the explcmatory voriable and the one in explanation 

Ir =0.375/ ore considerad. 'l!his beill•' so one may put forward ' 11 ~ 

a hypo·t.hesi::~ c1bout di2ni11isàin(>' 0trength o:i' 'tho relation between 

marks il:. the entr,uwc c:;;:un:Lnaticn and resul ts obtained in course 

of studies as we iatroctuce a wiêier and wit\er set of e:aplanu tory 

vo:1ri.a bles irno the Cilllilysis ,13esides the calcula ted values 

o:f pa1'a::1eters b
13

.2t,5G ani b
14

•
2356 

ullow tilat we determine 

the co.te,:;ory of succGSS in studios by means oi' measurement 

of );J.arh:s in ti-J.e secondary-school certi:t'icato und in the enttiance 

ex:.u;lination. 
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Avoru[;c incow~ per one memher of the studenté farrùly 

ta:;um ucco{mt of coei':l:'icient b
15 

.Zj46 l'lau ef:t'ect 

on "tlw :cesults ill course of iJtudiGS statisticallY. '.Che i'Qct 

confirl;cs propositions put forward on the basis of strai~ht 

corre la "tio.n analysis of two marks, :i'he established requlari ty 

suc;cests relu tivoly con1Jiderable financial independellce of 

stuCe;rts. 

An ex"üunation of that state of things should be lovked 

for in the system o:t' scholarslüps, rewards l'or good learning 

and 8tudents' additional sources of income, 

:::n the ana:tyrüs of coefficient b
16

,
2345

"'o,013 explaining 

the !'(llation between the type secondary education coupleted by 

the student, expressed in the form of parameter /busiuerehool 

2.0; c;rar:mw.r school 1 ,0/, an inversely proportional relational 

relation can be seen · It proves that in a long run, former 

puplis of grm:llnar schools obtain somewhat better results in the 
~ course cf studies than former pupils of business schools. 'l:he 

conclusion is cœli'irmed by a co:raparison between the averageo 

o1 ma:cks obtained in tl1e coUBse oZ studies by bath groupu, 

Jince the choice o:l:' a respttl;ive form of i'unction in the 

l:,ultirJle re&-ression 'llJaly:::Jis deteriJines thr;J obtained re sul ts 

to so:ae extent, the problem of effect of seleeted fuctors mn 
tho 

the 

rJD.rl•s in the course of studies WB.S also 
~ /s/ moc1el of ~sweli' mLù tiple re~ression . , 

examined by means 

l'he calcula tians re sul ted in th a following equa ti ou of 

regression: 
x, = 0 179x 0,438x o.s19x o.z69x -o.oo3x -o.oo6 

• :i:. 3 4 5 6 

Variables introduced into the n~del of ~regression 
93,42;~ of whole variance of the variable in explanation 

oxplained 

/with 

asstuaptions as in the previous madel/, while there was correlation 

between the cinructeristics unt1er examina·tion neasured by multiple 
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correliY~ion coefficient - r = 0.992 antl v1ith 'o=YO,'i'l, 

S±nce standard errors of estiJ:Jation ol' the parameter o:f 

re0ression function 

1?ortiùl co effici0n·ts 
o:t" re.:;reesion 
:.:'une 'ti on 

s/b./ are. 
~ 

S t::mG.Lird err ors 
of es tiwa ti on 
a /b.! 

1 

Statistisc 
V'"dlUeS 

·table A 

of t-student 

---··---------------------------
0,179 

0,044 

0,519 

0,269 

-0,003 

-0.006 

0.080 

0,265 

0.244 

0,058 

0.081 

0.546 

1. 957 

1 • 101 

-0.058 

-IJ. 075 
--··---------------------------------
Source: the author'o own calculations 

but ~:J"l;atüJ·cics v-alue t f'or partj_cular )arameters of regression 

ftmction is smaller than the critical value wi th level of 

si(1"ni:t'icance ol =0.05, the obtained partial coefficienrlls are 

non-essential statir:nically, Stu·;istical insignificance of 

parm:1eters or the la:::;-c 2oélel fi!lllows from a strong correlation 

of lot;<~ritiJns of irulepenaent vuriables /X
2

, :-<:
3

, • •., X
6
/. 

LearninG; out o:;:· accouut reservations referring to type II 

error:J, one ~;a~' point out appro:cirJate correlations with respect 

to t)4l''~icul<U' l'c1ctors ilE!. vin;· an e:L'iect on su.ccess in studies, :w 

wilioh wos llanda with llelp of ::tn analy::Jis of straigilt multi;_>le 

_.;tJC cons1dcrcc1 qu-estion o:f detenünin:::; success in stu<lics 

o:n tuc ba sis 01:' i'.l09sLœe~-Le:rt; o:I" zelectecl çluanti tativclJ liieasu­

r~ble :C\~ctors si~ould be re~srdcd :.;:.::; a p::·eliui,n:)ry stage ui' woric 

on :.::. l~todcl il.C.lldlil\:::,' severnl ossoJYtial va ri;;.;, üles explai11iae 

:! 
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l1andel in the ~·10à.·a1 in .L1and roprescnt some ac;cregates containing 

a ;Jet of iupOl"~"'caJl't specifie cna.racteristics. 

f~c'Gozs on success in the cotœse of studies 1 it was :posible to 

quo.nti;ty current vicws on the su:Jject, In tac ligllt of the obtaine' · 

results ii; was shown, arnon:;; ether thin;:;s, th~t edLtcation of tiw 

parente lmci a little e:n.'cct on tHe results ootainea by atudents 

wlten otl1er factors werc taken i.nto accow1t simultaneously • ..:he 

opinion relatin,s to dependence of results in the cau:cse o:t' stuè.ie:c. 

or ,;he j}D.rents' incooe was vorified. The prestullption tha"G narks 

in the Gecondary-school csrtificate and in the entrance e::œmi­

.nation are essentially correlated with success in the course 

of studios wao confirmed. It my however, be added that abilitics 

and. 11ard \'/ork thr:Lt are cxpressed in the reeul ts ohtaüed in the 

secundary scb.ool in ·the first place have a greater af:Lèct on the 

resuli;s in the course cf' studies. In addition the student avera.:;e 

Llark from. high ::~chool delirnitcd highcr achievmcnt. of students 

of university, but not law. 

Low e:;.'fectiveness of the cxisting sy0te1:1 of enrollll13l1t 

of new stLtdents hy ~ncans of the entranoe exnmination, which 

was ox.Qrcssed by a g:cea t munbcr of failures, followed from the 

fact that the! princip::ü selective processes took place carliar 

i.e, between elemeil'tary and secondary schools and were connected, 

fàlrst o:.. all w:i til ·cùe choice o:l' seco;îdary school, i.e. 

voca'tiuru::l school or one of the twu ty,!)es oi' full secor:ûary 

oct;ool viz. t.,clu:;ical sonool or ::;n1mmar sehool. 

ln c onse'l uenc e a crea t number o:f young poople whose re sul ês at 

tne seco11d<1:ty soi,ool level preclisposed them to further educa-

tion did not ap;Jly to colleges /G/, .Lleside!l, tile exami;:J.Otion 

,;,Jroced~tre i·~;self was unfavourcble to candiuatcs comiilg :c'.t'Oro 

sc:all -Gowns a11d vill"'GCS or f'l'Ol:l workers' and pBasants' :Car.ülies, 

.t'he pre:Cerenti2.l sysccm o:i:' aàcd$iorml points created by the State 
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was no·t i'ully successf~because the value system did not cl"t.CA~·10e 

fëto·" enough in ·GhosG 1r;;±rclGs and school w2:3 not able to correct 
J 

i c; 0:_o1' len,;er pe:n.~ ln -ci;e face of ·cne :c·:"c·0o:CL1 a:C'iectül(; the 

:L·ol·~ ... û.n;ion o:.c' ·c~·.le set oJ.:' c2u1uiuu·ces only ti.le set oJ.:· l)erso11s 

aiJplyine:: for adLtir.Jsion may be ·ccl:Œs into consiùennion in t:le 

researCi1 into success in s·~udies. 

v1e deal with a c;rou) already selected anu so for iru:'or"-~ tlor: 

wJout pel'sons alreudy udm:Ltted bas been useô. in all tüe anal;Tses 

collcer:Iil1iS succes:J in studies. /ünly rece:o.tly - in tîi1e case 

. ! 

of e:-:trorauT:al stuuj.os - aa a tteLt_yG .:.las Je en raaü.e construct a no the 1 

"'.l.lt.hou~·:.:~~ t~·le~r i1.:1d to tuke tàe en"Cr~::.üce ex8I2i:.l8. tion tile resul ts 

r1ere YlO"t ca~:;:en i:.1to account/. 

lcvel j_·_nc1. e perso.ll8 inter es ted in t.è1e .. o bleu look for c~·H:L~lces 

in ti1e c:!:lrOll:1e.ut l:I.'Ocess a:3 '.ïel.b 8D in v .. e truinin~; i tseli:' 

111arks witllin particul8.r braucl.1es oi::' stu.c..y erc oi' relcJ.tively 

: l 

'1 

., 

1' 

cOJ.lst::.~~Jt 1'18.-Gtu·e c:.J.lè. tllat i:nertj_u hè'<S been their faaturc ~·or :.rearE · 

~cside -~he two 1nost essen-~ial foctors, i.e. teac~1ers &nd student~ 

in t.L1e s tudyilil.g ru cula ti ons und te.:1chinG _,_)rograuu:1e / c}tJ.~."l_::.;es not 

onlJ i::.1 tllc abject c.nd suûs·c~nce bu··c s.lso in tue proportions 



pu.blica .:;~ens, introduction of t1ew D.eti1odo of' teachin~·, didactic 

Be.:; ide those factors~ the scl"iolarshiiJ po:.icy au6.. housin,; 

conC.i <~icno rletcr;.line duce es::::: e>:i ~~~le average studci"lt. 

i11 tL.a ~ do:::ain 7 condi t~~ons vary and auder~o quiek cl1e.· 'BS 

co;:~Darü ti ve invGs·~ig-'1. ti on dif:L'tcu.lt. 

ln l10Znal!.l L\S all over .r?ola.nd,. d!3oisive selection of the 

adHitted l,)Crsuns took l)lace ii1'tlleir :t'irst year of' studi0s .. 

"''ail ure Ül examim ti ons which have to be ·Ga ken accordill,S to 

the ;>rogra::rr.:e c:l:' stuC:..y does not c::tuae :re:.wval of the stLldCl1t 

dise on tinue edu.c~ ti on in the ir second und :.Lt4.rther y cars pur sue 

co urs e • 9-'J:' they 

ore removed from 
. l L t "~ , . . . , . lld ., 3rd se11.00 • ·JW r3J.n~nts e.J. eC(;J..veness :Ln ~ne . ana years 

of stud.ies justified neither the en 

selection iu tüe first year, :,:lH"-t pheno.:.1enon prevails in the 

:f2.cul ti es wi th r:mss recrui t1:1e::r~ such as economies /likewise lavv 

in spite of keen coLr;etition :.::·o.:~ E::Cltr8nce//9/. Gnly in t~1o 

J1:·ooeos is connectc1d ïVi tü certain subjects ir.lposed by t~1e 

In the issLte, b.J.s ic.! e1'fGc ti veness of training at hic;her 

school /bhe ntxù:iler oi' studento w~w ;;r<ilùu.c~te in due 'GD.îe/ 

:i.:'luctUll tes betwcen ;f5 a.n.d GO>-~ /""..;he to.j~Jal l1.lUi:.ber of gradua tes/ 
1 

and real ef:·~·ective:ness between 60 ~.:J.d 72?;, LlLiC~l t;1e sa;:" .. e as all 

over J!oland. It sc.:hould be acided that in the sar(~e branches of 



the ef:c'ectiveness wcul hic;:1or 

/by aaout 10,;/ i.e,, it amounted to 30;'6. 

·.c'he sucoesiva 1lroc;ralal.le re:è'orr:lS did not cause any ;pmnti­

tavive nl1o.nc;e tr1.1inint; efroetivPncss although they tended to 

intensify the ·training flrocess, to activatc the mothods of 

teueiling 1 to set a lLJit to lectUJ:'es designnd to give intonl.'l­

tion only, to reduoc the total r,·,unber of classes to 26-28 a weok 

in tbÔ f'!l:œst three yearfl of study, 

~...ne shouléi aé::;. tllat at the G::.<ülC tirne, tbc relation of the 

number of students to teaclwr il;;proved /see the to.ble below 

and in the annex/. 

:!:able 2. 

Analysis of the number of sta!'f 

Years -Specification 
1966 1967 19GB 1969 1 ';)7 0 1971 1972 1973 

Studen·~:;- Fa culty 
rat1 

in schb.ol of 
econoaics in 
Polarul 

0 

culty Stndontc- :b1a 
:catie 

in l:ici10ol of 
Economies in 

·dents .t!esident -s'Gu 
- P'acul ty r 
u/ in schools 

o:Z 
i ... , 

h 

u/ in 
m:' 
in 

a.tio, 

8C0è'1Dlia 

c:'oland 

"·,c~Qe~·Jy 

~co_;:lOI!ll 
•'v"" u-,"'u ,.~, ... u ... ~u 

cs 

C6 

---- ·-···-· 

17.5 16.9 

26.3 ') t- ,.., 
o;.:.;. i 

10,'5 10,6 

1 ,') ,,, 
....... '::t 12.9 

j 

17.8 )6,) , . ., 
1•:.-.o 13.2 11. 1 10.5 

2:." ') 22.9 21 ~ 17 : 16.3 1G. Î J,~ .o •• :,J 

. 

11 • 6 1 Î. 1 10.5 9.6 8.1 7.8 

1;). 7 1).2 12.6 10.2 9.7 -::.6 
~ ··~ . 

l'he :;,:el~tion wa.s im~1rovec:. due to o. OLl.Lerous group of yoWl~ 

worlëers enralled i:1 the years 1 :J?0-1975. l':t•eparations of workers 

. ! 

. 
1 

; 

' 

i 
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for res eo.rch and teaching take, choweyer, a lot of time and 

therefore effeclbs of the changed relation cam1ot be discurlled 

~ediately. The more sa as facilities for study have changed 

·ta the worse i.e. , claas-rooms and li braries are overcJ:owd ed 

bccause of the 1ncressing number of students, which makes proper 

organization and preparation of ochool lessons ~ifficult, 

Accomraodation of students has slSQ changed to the worse, the 

percentage of studellts living in hostals has decreal!.edj no 

statiatically éasential correlations between the place ta live 
. /10/ and success in stud~es were found, however • 

mhe scholarship reform of Dhe year 1973 i.e., the creation 

.1 

of a systen' of bonuases and rewards for good learning and the · • 

increase in the number and amound of scholarship cauâed grea 

1mprevement in the students' financial statua. /atn Poland, scholar. 

ships are awarded depending on the 1ncome per 1 member of the 

family /. However, the reform did not bring about any changes 

in the effectiveness of the training process athough it 

contributed ta sone essential changes in the structure of marks 

and to the increase of the averoge of marks, i.e., the number 

of good uarks increased and that of satisfactory marks decreased. 

1he above changea were not reflected by ~uantitatixe indices 1 

but crea ted conditions for qualitative changes of which BOot stU­

dents took advantage /considerable develo:pment of research 

n10vement/, as well as tho se who to had spent tiroe on earning 

money in some part-time em:ployment and were going to spend the 

time on their studies now, although bonuses cam1ot compete 

very ef:L'ectively againot the addit.ional incomes of studento 

earning money regularly in some employroent. 

H may be suid that the stud.ents who graduated in due ti.ue 

re;;;arded the IJSycilic sphere /about 6<Y;;/, the eocio-economic, 

pedagogie, and physiologioal spheres as the cause of lac]{ of 

succcss in studies. Thoss who graduated behind time gave 



non-r)uyt.:.:u_c 
/1 '1/ 

<ie .. ~ree • 

t<:XJ.Cü~rs u.ud, yarticularly, the ir inc_i:.~·forence tor;ards utud.e!T';:lJ 

ncc.l u ,_.;reu t in.r'luenc e 011 tl1eir J.ll-success .. 

Ir1. i_~e:_leralt success in s«tu&ies i.u det-3r~:ü.ned not so tl"~.-1ci1 

by particL1lo.r j_'ac·Gors ::1110. 'Vl:tria-:Jles as oy t.:J.eir dei'i.nite eot~u.:.._"'ati• 

it i.o not eas:r al tl1o 

:::~a la ti ons of "'che ntu.fber of studento to tna t of 

;:j 1.0 -.: .. GC~"Ianisr:!S of recruit:ncnt ~n::;.d ~elec·~J.on 
Î"'pY<:~-.'f~ • 

as 

ol' tb.c tro.inil1~ )îODea · ahoulc.i be al'1.1nbed 

in s ieD ic to recch ...:;, hi;~;her lcvel .. 



AtttlOK 

1. The characteristics taken into C(;u:.:ülerat5.olr in the analysis 

may be diviàed into factors und d1agnosttc variables. The ed· 

cation of the parents, the monthly average income per 1 

Eiember of the student's famtly 1 financial aid oi'fercd by the 

State to students and the type of secondary education comple 

by the student are factors, the others may be tr~ated as dia 

nostic variables, 

2. Variables were fixed on the basis of assumptiona already 

discussed, 

3. The standard program for the Odra 1013 computer wru; uaed 

becauae of the 'tl.me -c onsumirJ<:s ca1culations, 

4. E.g. co111ffioient b
12

•
3456 

def:il,iW how muoh value x1 grows 

on the average when the value. O.J .. · v·n:d.able x
2 

grows by one UJl 

and the effect of variables X:? 1 ~< , x
6 

has be en el1m1nat 

In ether words, b
12

,
3456 

deftues wh ·:ncrement of val.ue X
1 

may be oeen as the effect of ino··~uuec:ni. x
2 

by 1 nnit. 

5. In the theoretical form the e(p•;û: utl <H ,;owar mul tipla re gre 

is: 

x = 
1 

6. S:imilar resulta were obtained by KoJ'rl:i.[~<1al who carried out 

reoearch on a wicler sc ale tn m:iJ.ii;a1'Y schools. Ana lys ing 

the effect of 4 predicato:r.s / the Bccondary ~· school certi­

ficnte, the entranco cxamination, the test of general mentaJ, 

e±'ficiency, the indicator of' bioe;rnphy and backgronnd he fot 

the.t correlations bctween ti1e prcdicators and th<~ criterion 

- success in stuiiies tn suocesHive ycars - were similar. 

The highest variation was alYt;cünocl by the ent:cance exarntnat: 

which oorrelated with the criLü::'ü>n neb'at).vely in sorne case1 

In most of the ca:.les, howevnr, it oorrelates positively up 

to 0.30. 
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The secondary-school certiftcute is the most significant 

predicator, whose corrclatjons wtth the criterion aleo o.re 

least variable. The weight of the saoongary-school certificatt 

in the total foreoaat amounts to about 50%, The other predi- . 
' 

cators amount to the remainder 50%. 
General mental efficiency ranks s<:wond among the predicators 

and contributos to the forect.lBt in un essential degree, 

It was preoved the.t the indicator cf biography and background 

has a law correlation but at the same time a constant one 

with the criterion. Cf, K,Migda!, Metody selekcji kandyda:tôw 

do wvzszych szk6<:: wojskowych, /tJethods of selecting candidates 
• • 

for military higher schoole/1 Warszawa 1974, IPNïSzW. 

7. S,Krzysztoszek, Plany zyciowe maturzyst6w i.ich uwarunkowania 

/Secondary-school graduates'plans for the future and what 

they are conditioned by/. In: Maturzyéci /Secondary-f;!chol 

graduateo/, Warszuw.a 1973, pp;;t161 .. :Ge. It follows t'rom the 

research carried on a representa:~~. groupôio of aecondary-schoo 

graduates in 1973 that a rslatively , .gh percentage of pup1ls 

with very good and good resulta tn learning undertake jobs 

while in the group of very good pt<]lils, ·i;he porcentage of boys 

ie aonsidorably higher /19./55t/ than that of girls /968%/. 

Among pupils with aatisfacto:cy ri:sults in learning, however, 

as many as 83 4 3% of boys try to taJœ up studies and 66,3% 
b~ 

cf them dtJclare that they are guided\)'Gheir intereate. It is 

worth noting that the above results re:fcr otüy ta the total 

population under investigation while the type of secondaty 

education comploted by tho pupils is not taken into account, 

In the cuse of general echcols, 92% of the graduates with 

very good results in learning, 87;~% with good rssults and 

68.4% with satisfactory r0su1ts want to take up studien, 

In the ca:;~e of techniaal seaondary schools, the percentage 

of puplls who decide to beo~me s·i;udents is considerubly lower 
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/55.5%/ and marks have no essentional effect on the decision 

between etudies and undertaking a job, 

8, Recruitnent of young people for higher schools, Material from 

a ecient1fic conference, Worsaw 1973, pp.172, 177 and the ne~ 

cf, aleo M.Jaotrz~b~ozicka, Spoleczne procesy wyboru studi6w 

wyiszych /Social procosses of making one's choies oi studics/, 

Warszawa 1974 1 pp. 423-426. It we.s provea: "!ihat good marks in 

· the secondary school and in particular in the general sohool 

wcre the most essential factor determining further education 

at the university level when the parente were &raduates of 

colleges 1 while the relationship eguall 1. Decision of 

taking up studies by mediocre or dull pupils is affeoted by 

a lot of variables, Their effect ie different and dependent 

on the socmal background, sex, size of tho town, etc, 

Development of technical studies in the siXties caused 

a decrease in the number of grammar-school girls applying 

to higher schools, In the eeventies the limite of admission 

to depa:lrtments of sociul sciences wer<c oxtended, w&hich 

rosulted in un essential increase in the proportion of girls 

admi tte d to coll eges. 

9. Cf. G.Bubil1ski, Procesy selekcji student6w w Uniwersytecie 

Jagiellonskim w latach 1968-1972 /Processes of selecting 

students at Jagiellonian University in 1968-1972/, Wroclaw 

1974, PP• 40 and 105-113. 

10, This follows from observations and calculations proocipally 

based on information gathered from ~ueatiannaires at achool 

every few years. Here are some resulta of the investigation: 
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.. /in percentage/ 

r .. 

Yeare Kind of additional income No 

of Students' Coaching Seasonal Others additional 

etudies 
Coopera- work incarnes income tive 

IV 65/66 17.3 4.8 4.4 15.0 58.5 

IV 68/69 11,2 4.2 16.6 5.5 62.5 

IV 74/75 27 .o 2.0 12.0 4.5 54.5 

-
3ource: the author"'·s own calculations on the bases of questio­

naires 

/in percentage/ 

Years Number Way of spending free time between c.lasse 

of of stu- Learnine; . Spending Spending bthers 
etudies dents in the the time the time 

index per 
reading in the in the club 
-room haL -room or in 

seat in the ca:fete-
the rea- ria 
din.g-room 

IV 
65/66 14.51 40 48 35 23 

IV 68/69 19.87 22 37 57 23 

IV 74/75 24.40 22 40 42 29 

. 

Average 19.59 31 39 44 28 

1 

Source: the author's own calculations on the basis of questio-

naires, 

Note: The values added in lines exceed 100% because respondends 

mentioned more than one way of spending free time. 

s 
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11. Cf, L,Rowi;iloki, J.2eliczck, Statystyczna efektywnos6 dydaktyczn: 

wyzszej szko!l:y technicznej 

in the technical college 

1973, No 4,p.24; L.RowiD.ski, J,Teliczek, Niekt6re uwarunkowania 

powodzenia w wyzszych studiach technicz.nych /Some conditions 

of success in technical studies/. In: Dydal;:tyka Szkoi:y \Yyzszej 

1976, No 1, pp.25-72. 

. ' 



COMMUNICATION DE M, ORCZYCK 
---------------------------

Après quelques remarques complémentaires d'ordre général 

de M. ORCZYCK concernant les résultats de son étude et les conditions des 

études supérieures en Pologne, Mme LAGNEAU discute le travail. 

Elle fait d'abord remarquer que l'étude de M, ORCZYCK est 

la première de ce type effectuée en Pologne et qu'elle est très intéressante 

de par les problèmes posés. Néanmoins, Mme LAGNEAU, se voulant aussi critique, 

avoue être sceptique quant au choix des variables et aux conclusions évi­

dentes qui en découlent. 

Elle fait remarquer que les variables de la page 4 ne sont 

pas parfaites, mais elle reconnaît les problèmes statistiques qui se posent à 

ce niv~~u. Néanmoins, les phénom~nes de multicolinéarité doivent être nombreux. 

En effet, par exemple, le revenu de la famille et la bourse sont liés (varia­

bles 2 et 3, page 4), tout du moins jusqu'à la quatrième année, à partir de 

laquelle la bourse est uniquement fonction des résultats. 

De mime, les notes de l' enseignement secondaire sont liées 

à la réussite à l'examen d'entrée, Mais Mme LAGNEAU indique néanmoins que 

cela n'est peut-être pas toujours vrai, en ce sens que les connaissances exi­

gées lors de l'examen d'entrée correspondent à ce que l'on attend du candidat 

à l'Université mais peuvent être différentes de celles fournies dans l'ensei­

gnement secondaire, Donc, et c'est le point le plus important selon Mme LAGNEAU 

l'examen d'entrée à l'Université explique très fortement la réussite et donc 

ce sont évidemment les variables qui déterminent l'entrée qui vont expliquer 

la réussite. 

Il eut donc mieux valu expliquer les facteurs de non réus­

site et ainsi mettre l'accent sur le système scolaire, Mme LAGNEAU conclut 

donc sur la nécessité d'une étude complémentaire portant plus P.récisément 

sur les examens d'entrée à l'Université. 

Monsieur SOUMELIS demande alors de présenter M. ORCZYCK 

à l'assemblée. Celui-ci est historien, pédagogue et économiste. 
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Monsieur ORCZYCK remercie Mme LAGNEAU de ses remarques, 

qu'il trouve justifiées, Suite à des observations complémentaires de 

M. SOUMELIS et de M. DEBEAUVAIS ayant trait à la significativité des varia­

bles, M. ORCZYCK fait remarquer que seules deux variables sont importantes 

x3 (la moyenne des notes dans l'enseignement secondaire) et x4 (la moyenne 

des notes à l'examen d'entrée). Le revenu des parents ne se révèle pas être 

une variable très importante car de nombreuses bourses sont accordées aux 

étudiants. M. SOUMELIS note alors que de toute manière, les bourses ne sont 

pas une bonne variable car elles sont aussi fonction de la réussite& 

Madame LAGNEAU revient sur le fait que le problème de re­

venu ne se pose pas aux étudiants. En effet, ceux qui ont un manque à gagner 

trop élevé pour poursuivre des études supérieures n'en entreprennent pas. 

Ils préféreront en entreprendre par la suite, durant leur vie active. Autre­

ment, les parents subviennent aux besoins des étudiants ou ceux-ci perçoivent 

une bourse. Donc, on peut dire qu'en Pologne, les revenus de tous les étudiants 

sont sensiblement équivalents. 

Monsieur SOUMELIS demande alors à M. ORCZYCK pourquoi il 

n'a considéré que le revenu de l'un des membres de la famille et pourquoi il 

n'a pas considéré deux revenus quand deux membres en percevaient un. 

Monsieur ORCZYCK répond qu'il n'a pas considéré le revenu 

de l'un des membres de la famille, mais qu'il a divisé le revenu total de 

la famille par le nombre de ses membres. 

Monsieur SOUMELIS s'interroge alors sur le fait que seul 

a été pris en compte le niveau éducatif de l'un des parents (celui qui a le 

niveau le plus élevé). Il rappelle en effet que les recherches en psycho­

sociologie semblent montrer que l'éducation de chacun des deux parents a une 

importance et il n'y a donc aucune raison d'éliminer celui des parents qui 

a le niveau éducatif inférieur. De même, on ne devrait pas éliminer la varia­

ble ''profession des parents'*. 

Monsieur ORCZYCK reconnaît que cette derni~re variable 

est très importante mais qu'elle est difficile à prendre en compte ; de toute 

maniere, il faudrait considérer la profession des deux conjoints. 

Madame LAGNEAU fait remarquer ensuite que le niveau d'ins­

truction de la mère joue un rôle important surtout au niveau dea études pri­

maires, mais que son influence tend à décroître au fur et à mesure que s 1 êlève 
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le niveau d'études, Mme LAGNEAU signale en outre que pour la Pologne souvent 

les deux parents travaillent notamment au sein de l'intelligensia. Et comme 

cette dernière fournit une grande part des effectifs étudiants et que les mem­

bres de l'intelligensia se marient entre eux, la similitude du point de vue 

éducatif est assez forte entre les deux membres du couple pour que le fait 

de ne considérer que le niveau éducatif de l'un des parents, ne semble pas 

trop audacieux. 

Monsieur SANYAL intervient alors sur des problèmes relatifs 

à la technique utilisée. D'une part, pour éviter les inconvénients de la 

multicolinéaritê, il aurait été préférable de recourir à un modèle du type 

"stepwise". Les coefficients de r~gres.sion auraient été différents si on 

avait éliminé les notes du secondaire et les notes d'examen. Il aurait été 

alors inté-ressant de voir l'influence des autres variables et le "stepwise" 

aurait alors permis d'étudier ces variables sélon le degré de corrélation di­

recte avec la variable dépendante, M. SANYAL propose aussi d 1 introduire une 

variable muette représentant le type d'école secondaire fréquentée. Il fait 

ensuite remarquer qu'il aurait été intéressant de considérer un modèle multi­

plicatif à la place du modèle linéaire utilisé par M. ORCZYCK. Il regrette 

alors que les degrés de significativité ne soient '"pas donnés, car il est fré­

quent avec un modèle linéaire que la variance expliquée soit forte bien qu'au­

cun coefficient ne soit significatif. 

Monsieur ORCZYCK précise alors que les résultats présentés 

sont pré· liminaires et qu'ils pourront bénéficier des remarques précédentes. 

Il fait ensuite remarquer que l'étude citée en Annexe 7, qui porte sur 3 000 

élèves du secondaire, donne des résultats identiques, M. ORCZYCK note que les 

études régionales indiquent que les régions qui n'ont pas d'établissements 

d'enseignemènt supérieur ont des résultats inférieurs à l'examen d'entrée 

bien que les résultats du secondaire semblent meilleurs. On pourrait expli­

quer ceci par le fait que les langues étrangères constituent un barrage à 

l'examen d'entrée. Si tel est le cas, ce phénomène devrait désormais dispa­

raître car a la rentré~ prochaine, les modalités d'examen vont être modifiées 

40% de l'examen porteront sur des tests de connaissances relatifs aux cours, 

30 % seront constitués par les notes du secondaire, 25 % seront représentés 

par un examen oral et l'examen de langues étrangères ne portera plus que sur 

5 %. 

Suite à une remarque de Mme ISAMBERT-JAMATI, concernant 

les jeunes travailleurs dont parle M. ORCZYCK au bas de la page 14, ce dernier 
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précise qu'il s'agit d'une erreur et qu'il faut lire enseignants et non tra­

vailleurs. 

Monsieur ORCzycK en profite pour signaler un fait qu'il 

trouve surprenant : en effet 7 on pouvait stattendre à ce que la réussite en 

relation inverse avec le nombre d'étudiants par enseignant soit mise à jour 

or c'est la relation contraire que l'on a obtenue. 

Monsieur PIATIER signale que le même résultat a été trouvé 

aux U.S.A. 

Monsieur WITTWER fait remarquer qu'il faudrait définir ce 

que l'on entend par petit nombre ou grand nombre d'étudiants. 

Monsieur LEON demande si l'on ne pourrait pas prendre en 

compte le fait que des Polonais exercent deux professions ; on devrait plutôt 

considérer le statut social (comme par exemple le fait d'appartenir ou non à 

un syndicat). 

Monsieur ORCZYCK indique ensuite que des primes sont al~, 

louées aux étudiants en fonction de leur réussite. Ses quatorze années d'ex­

périence au sein des commissions dtadmission lui ont par ailleurs permis de 

juger de la véracité des d~clarations des étudiants à l'entrée de l'Université. 

Il rappelle que le président a un contingent de JO % des entrées qu'il peut 

allouer selon d'autres critères que la réussite à l'examen; mais néanmoins, 

lea bénéficiaires de ces mesures sont tenus de passer l'examen. Celui-ci com­

prênd trois épreuves anonymes dans le but d'éliminer l'arbitraire. 

Monsieur ORCZYCK conclut alors que ce type d'étude est 

appelé à s'arrêter car les conditions d'entrée vont être rncdifiées. 
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PREMIERS RESULTATS DE L'ENQuÊTE LONGITUDINALE 

SUR LES CONDITIONS DE LA REUSSITE, DE L'ECHEC ET DE L'ABANDON 

A L'UNIVERSITE DE DIJON 

A. MINGAT 

Les analyses longitudinales sont peu nombreuses au niveau de 

1 1 enseignement supérieur. Elles sont pourtant particulièrement importantes 

pour essayer de comprendre les mécanismes qui règlent les conditions de la 

réussite et les caractéristiques de la signification de l'échec a ce niveau 

d'enseignement. Le mode longitudinal d'observation, c'est-à-dire lorsquron 

nsuit" le plus précisément possible le cheminement d'étudiants nominative­

ment désignés dans la base d 1 ~chantillonnage est en effet beaucoup plus per­

tinent que le mode transversal classique pour essayer de mettre en évidence 

le comment et si possible le pourquoi d'une situation pédagogique marquée par 

des taux d'abandons et d 1échecs très élevés,. En outre, il paraît important de 

conduire des analyses spécifiques à ce niveau d'enseignement dans la mesure 

où les conditions pédagogiques aussi bien que les conditions de vie sont tr~s 

particulières comparées à celles de l'enseignement secondaire par exemple. 

Ainsi, les étudiants sont généralement plus autonomes tant au plan familial 

que financier que leurs homologues des lycées. Cette situation est liée au 

fait que les étudiants sont majeurs, à l'implantation géographique des éta­

blissements universitaires et au fait que le nombre d'heures d'enseignement 

(obligatoire) est faible si bien que les étudiants mènent parfois de front 

une activité éducative et une activité salariée. 

La recherche dont il est fait état dans ce texte doit être 

comprise avec un certain nombre de réserves qui tiennent à la limitation de 

son champ d'analyse. Ces limitations sont de plusieurs ordres. 

1. L'enseignement supérieur est une filière terminale qui marque le terme 

d'un système éducatif (initial) sélectif, Sa population ne concerne que moins 
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de 20 % de la totalité des classes d'âge correspondantes et les individus 

étudiés sont en quelque sorte des rescapés issus du filtre de JO ans d'en­

seignement préalable. 

2. L'analyse des conditions du cursus universitaire impliquerait un exa­

men approfondi des procédures d'accas, c'est-à-dire de l'ensemble des proces­

sus de "choix" à 1 'issue de l'enseignement secondaire. En effet, même si les 

étudiants potentiels n'ont pas une information parfaite des processus de sé­

lection, ils déterminent vraisemblablement leur choik pour partie en incorpo­

rant leurs anticipations à ce sujet, 'ce qui est par conséquent de nature à 

renforcer et à justifier les modes de sélection. 

3. Les informations recueillies ne portent que sur un nombre limité de 

filières ou de disciplines de l'enseignement supérieur; U.E.R. de Médecine, 

"DEUG A" de Sciences (sciences mathématiques et physiques) ; U.E.R. de Scien­

ce Economique, Lettres Classiques, Lettres Modernes, Philosophie et Sciences 

Sociales. Outre ces disciplines tt classiques", 1 1 échantillon cotnprend le dépar­

tement Gestion des Entreprises de l'I.U.T. Sont donc absentes environ la moi­

tié des disciplines universitaires (mais les 4 anciennes facultés sont repré­

sentées) ainsi que les classes préparatoires aux diverses écoles, les sec­

tions de techniciens supérieurs .•• 

4. La dernière limitation tient au champ géographique puisque l'ensemble 

des formations étudiées n'a fait l'objet d 1 examen qu•à l'Université de Dijon. 

C'est donc sur cette toile de fond restrictive que notre recher­

che s'inscrit, sachant que si ces restrictions sont importantes, il était es­

sentiel néanmoins d'en faire, vu le caractère longitudinal de l'entreprise et 

la volonté que nous avons d'apporter des informations plus complètes et plus 

pertinentes que celles qui figurent sur les documents administratifs. 

Le texte présenté ci-après se compose de trois parties : la 

prendère indique la nature des informations collectées. ainsi que les condi­

tions dans lesquelles la collecte a été effectuée. La seconde donne un des­

criptif de la population de base de l'enquête longitudinale en donnant quel­

ques informations sur !~procédures d'accès. La troisième donne certains des 

premiers résultats concernant le cursus (réussite - échec - abandon) au cours 

de la première ann~e d'études. 
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LES INFORMATIONS RECUEILLIES ET LES CONDitiONS 

DE COLLECTE DE L'INFORMATION 

Avant de prê.ciser quelles inforoations ont été recueillies 

concernant la population de base, i 1 convient tout d'abord de definir la 

cible de l'enquête, S'il ~tait èvident qu'il fallait se limiter aux premiè­

res inscriptions pour éliminer les phénomènes de redoublement qui ami;m,raient 

dea biais dans les estimations, deux questions pr~alobles doivent être posées, 

~ ~-~!~~!!!= concerne la nature de la population, Deux options étaient 

possibles : ooit prendre un é~hantillon d'étudiante appartenant à l'en5emble 

des U.E.R, de l'Université de Dijon, soit prendre l'ensemble des étudio:nts 

s'inscrivant dans un échantillon d'U.E.R. La première solution présentait 

l'avantage de la représentativit~ statistique, mais pouvait conduire à des 

effectifs trop peu nombreux et par conséquent, à un manque de significativité 

tant il est vraisemblable que les rôles, les conditions pédagogiques et les 

caractéristiques réussite/échec ~~nt différents dans les différentes disci­

plines. La. seconde solution présentait les avantages et les inconvénients sy­

métriques de la première solution. crest la Becande solution que nous avons 

choisie car nous avons ~r~fêrê espérer des résultats plus fiables même si leur 

domaine de validité se t~ouvait plus limité . 

. b~-~~S~~~! question concerne la reconnaiBSAnce d~s premières inscriptions~ 

Devait-on en effet ne considérer que les pre~ères inscriptions à l•Université, 

ou bien dans l'enseignement superieur (ce qui eat different) ou bien encore 

dans chacune d~s disciplines retenues. Notre choix s'es~ porté sur c~tte der­

nière position dans le mesure où d'une part, il n 1 ~st pas rare, au moins dans 

certaines disciplinas, de reprendre (ou de prendre) des études après un arrêt 

suite à un échec ou un abandon et où d'autre part il nous serait. toujours pos­

sible de faire porter certains traitements statistiques sur un échantillon ré­

duit de ces types de situation~ En ou~re, il n'était pas inintéressant d 1 exa­

miner transve:rsalement la population en 11premiûre inscriptionu dans les dif­

férentes filières pour analy~er directement les situations relatives des cboix 

(preulie.r choix, second choix, r~orientation après échec .... ) . 

C'est donc en definitive la totalité de la population des étu­

diants s'inscrivant en première année dans les U.E.R. retenues qui constitue 
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1 'échantillon cible de cet:te enquête longitudinale. 

Au cours de la première année d'observation, la collecte sta­

tistique a porté sur les points suivants : 

1. Renseignements d'ordre général concernant l'étudiant et sa famille, 

2. Passation de tests, 

3. Résultats détaillés au baccalauréat, 

4. Résultats des "partiels" des deux premiers trimestres universitaires, 

5. Informations concernant les conditions de vie de l'étudiant, 

6. Collecte des résultats des examens de juin et de septembre/octobre. 

Nous examinerons rapidement ces différents points. 

Ces données ont été recueillies par deux moyens complémentaires. 

Le premier a été l'utilisation des fiches analytiques que remplit tout étudiant 

chaque année lors de son inscription à l'Université. Elles fournissent certains 

renseignements essentiellenent démographiques qu'il n'a pas semb l é opportun 

de redemander lorsque la forme sous laquelle ils étaient obtenus était suffisam· 

ment fiable. Toutefois, da~s le cas où il y avait des risques d'erreurs ou d'im· 

précisions, nous avons collecté ces données de façon directe par questionnaire. 

Ce deuxième moyen nous a également permis d'obtenir des données spécifiques 

à cette étude (Le question~aire avait été intégré aux documents d'inscription 

à l'université et nous avons par conséquent recueilli ces informations pour la 

très grande majorité des ét udiants. Quant cela n'a pas été possible, un envoi 

de questionnaires par la poste a permis d'améliorer le taux de réussi te de 

cette opération). 

Globalement, le nombre de questionnaires obtenus a été le sui-

van t 

~~ 
,. -::r -::;- ·~ ~- ";'" t.· : . :: - : .: · -=-! t:,·:::;:_~-t::""""=-=-==-===--~----:;;---=~ .:: =-_.:..:: .:::__ :.; ~~~ t= ~::--:- . - ::. - = 

~ . l "Deug Science IUT L E T T R E s 
TOTAL Medectne Let tres Le ttres Sc 1e n ce s 

A" Econorn, ACPE Moderne s Class. Phi lo. 
Sociales 

~b 
• • 1 1ns cr1 ts 1 254 356 215 157 150 112 30 32 20 2 

---------------t--------- ------- ------- --------1--------- -------- ------- ------- --------
~b question. 2 1 182 354 208 153 149 96 30 28 166 
---------------t--------- ------- ------- --------1--------- -------- ------- ------- --------
rx réponses 2/1 

94,3 99,4 96,7 97,5 99,3 85,7 100 ,0 87,5 82 ,2 
~ ' -C~-= 
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Lors de l'inscription à l'Université, il avait ~té demandé à 

l'ensemble des étudiants de passer trois tests psychologiques classiques, à 

savoir un test logique (D.48) un test verbal (BV 17) et un test rapide de per­

sonnalité (E .P. I. de Eysen,j!ck introversion/extraversion ; "stabilité émotion­

nelle"/"névrosisme"). 

Le choix des tests a été établi notamment avec le concours 

d'enseignants de la section de psychologie de l 1Universitê de Dijon et avec 

le concours du service de recherche de l'I.N.O.P. Les tests choisis devaient 

avoir la caractéristique d'être classiques, c'est-à-dire d'autoriser une éva­

luation comparative avec des étalonnages existants, devaient avoir celle d'ou­

vrir un champ suffisamment large d'investigations et enfin celle d'être rapide 

quant à la passation pour que l'opération soit pratiquement réalisable. L'ar­

bitrage entre ces différentes conditions largement contradictoires a conduit 

au choix désigné ci-dessus. 

Quant à la passation pratique des tests, nous avons dû tenir 

compte de deux souhaits également contradictoires dans une certaine mesure : 

le premier était la nécessité d'obtenir des mesures pour la plus grande partie 

possible de l'échantillon, ce qui aurait pu nous conduire à tenter une procé­

dure autoritaire ; le second était d'obyenir une collaboration efficace de la 

part des étudiants de sorte à avoir une fiabilité suffisante des résultats col­

lectés. Le caractère incompatible de ces procédures possibles nous a conduit 

à adopter une voie moyenne dans laquelle la passation des tests était vécue 

comme un processus administratif lié à l'inscription universitaire, bien 

qu'étant organisé par une institution de recherche avec les garanties associées 

à ce type de travail quant à l'utilisation des résultats. 

Il n•a pas été possible d'obtenir un taux de réussite aussi éle­

vé que pour les questionnaires du fait de l'impossibilité pratique pour les 

étudiants s'inscrivant par correspondance. 

Globalement, le nombre d'étudiants ayant passé les tests se ré­

partit comme suit : 
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,- =~~r:~::r-
' T TAL M-d . J "D A"Sciences IUT L E T T R E S 

1 
0 e eclne! eug l Lettres! Lettres' . 1 Scienc• 

'-, i\ Econom. ACPE M d Cl il Phllo' S - l ... ~ o ernes nss. 1 oc~a 1 

Inscrits 1 1 254 356 1 215 j 157 150 112 / 30 ! 32 J 202 

---------------------- --------~------- -------1-------r--------,-------~-------~-------· 
1 Tests 2 1 047 333 1 181 142 1 132 1 74 1 28 ! 22 ' 135 
\---------------1------- --------1-------· --------r------.l.------+-------+-------·--------
· x passa lon 83

1
5 93,5 J 84,2 90,4 88,0 66,1 ' 93,3 i '1 T t' 1 Il i 1 

1 (%) 2/1 1 1 1 

68,8 66,8 

Inscrits 1 

La variable traditionnellement collectée est la série du bac­

calauréat avec parfois l'existence éventuelle d'une mention. Nous avons pensé 

qu'il ne serait pas inutile d'améliorer la connaissance sur ce point en détail­

lant davantage les résultats obtenus. Ainsi, pour la réussite dans une filière 

donnée, il n'est peut être pas indifférent d'avoir obtenu un baccalauréat D, 

par exemple, grâce à une bonne note en Mathématiques et une mauvaise note en 

Français plutôt que l'inverse. Ce type de structure est en effet susceptible 

d'avoir une part dans l'explication des choix des filières ainsi que dans 

celle de la réussite dans une filière donnée, 

Quatre matières ont été choisies avec le souci de conserver le 

maximum de matières communes à l'ensemble des s~ries. Ces mati~res sont le 

Français, les Mathématiques et la Philosophie. La quatrième a été l'histoire/ 

géographie, l'économie ou la construction mécanique suivant les séries. En 

outre, la moyenne d'écrit et la moyenne finale ont été collectées. 

Ces notes ont ét~ obtenues par relevé direct sur les procès 

verbaux d'examen pour les acadêmies de Dijon, Besançon et Reims et par cor­

respondance pour les autres académies. 

Le nombre d'informations se répartit comme suit : (sachant que 

la majorité des manques provient de cas d'équivalence ou de baccalauréats 

anciens (antérieurs à 1966), 

~TOTAL _d • J " 1 Scienced IUT 
Me ec~ni Deug AÎ Econom.l ACPE 

1 LETTRES 1 

1 Lettres 1 Lettre si Ph . 1 ! Science• 
J ModerneJ Class. 1 0 

• ! Sociale• 

1 254 356 1 215 . 157 ! 150 1 112 1 30 ; 32 . 202 1 

---------------~-------- ------- ----------------~--------~--------------------------------1 ~ 1 1 l 1 

Nb relevés 2 ! 1 157 335 203 ! 142 145 : 96 29 1 28 i 178 l 
---------------1--------r------- --------~-------~--------t-------~-------J--------~-------1 
}~) co}}~cte j 92,3 94,1 94,4 1 90,4 1 96,7 1 85,7 96,7 1 87,5 18,1 1 
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lnscri ts 1 

L'examen des résultats finaux de l'année laisse généralement 

en suspens la question de savoir quand certains étudiants qui ne se présen­

tent pas à ce type d'épreuve ont en fait "abandonné" leur année universi­

taire. En effet, s'agit-il d'étudiants n'ayant jamais participé à un ensei­

gnement ou bien s'agit-il d'étudiants ayant démissionné devant les difficul­

tés en cours d'année ? Il est apparu qu'une façon d'aborder ce type d'inter­

rogation était de collecter les résultats (et les présences et les absences 

avec leurs nraisons" ou sans raison) des partiels passés en cours d'année. 

Cette procédure pennettait d'une part de faire un "pointage" et d'autre 

part pourrait peut être éclairer les abandons dans le courant de l'année 

universitaire. 

Deux matières, en général, ont été retenues dans chacune des 

disciplines, parmi celles qui étaient jugées importantes par le corps en­

seignant. 

Au cours de l'année universitaire (généralement au mois d'avril) 

nous avons demandé aux étudiants de l'échantillon de remplir un question­

naire précisant leurs conditions de vie et de travail. Ce questionnaire a été 

distribué par correspondance lorsqu'il y eut des difficultés d'organisation 

(ou lorsque l'étudiant n'était pas présent à la séance choisie), 

Le nombre de questionnaires remplis a été le suivant 

Tai AL Hédecine "D ), Scienced IUT L ET T R E s eug Lettres !Lettres Sciences 
1 

Econom. ACPE Moderne Class. Philo. Sociales 

157 150 112 30 32 202 

~---------------!-~~::_~--~:~--~--=:: ___ r---------· --------!-------· ----------------,--------Q • 2 uest1onn. 819 280 ' 176 120 134 81 16 12 1 0 
---------------------- ,------- -------- -------- ----------------· -------- -------~--------
Tx 

(%) 
collecte 65,3 

1 

78,7 81.9 76,4 89,3 72,3 53,3 37,5 0 
>il 

Ce chiffre devient 77,9% si on exclut la population des étudiants en sciences 
sociales. (Des difficultés ont en effet empêché la réalisation de ce questionnaire 
dans cette discipline). 

- 7 -

." 



Le questionnaire "conditions de vie" vise à connaître les condi­

tions de logement, l'éventuelle activité salariée (nombre d'heures par semai­

ne, type, lieu ••• ) les conditions de travail ainsi que l'organisation du 

temps au cours de la semaine et le budget disponible. 

Lorsque les questionnaires ont été remplis, il l'ont été de 

façon convenable ; toutefois, il faut bien noter que la probabilité d'at­

teindre un étudiant effectivement présent à l'Université est beaucoup plus 

grande que celle concernant les étudiants "non présents" (du fait d'une ac­

tivité salariée ou d'un abandon d'études avant le moment de l'enquête). Bien 

que la procédure par correspondance, avec rappel ait toujours été utilisée, 

il faut être conscient d'un biais sans doute non négligeable dans la struc­

ture descriptive et dana la structure de "réussite" entre ceux qui ont et 

ceux qui n'ont pas répondu à ce questionnaire. 

Pour l'ensemble des étudiants de l'échantillon, nous avons exa­

miné d'une part leur inscription (ou non) sur les listes d'examen, et d'au­

tre part si l'étudiant a (ou non) subi les épreuves avec collectes des notes 

obtenues. Les notes sont celles de deux matières importantes dans l'U.E.R. 

ainsi que la moyenne d'écrit et la moyenne finale après oral (le cas échéant). 

Dans les mêmes conditions ont été collectés les résultats des 

examens de septembre. 
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Deuxièllle Partie 
___________ .... __ _ 

LES "PREMIERES INSCRIPTIONS" - PREMIEIŒ ANALYSE 

DES CONDITIONS D1 ACCES ET DES CHOIX DE FILlERES 

Nous avons précêdemment indiqué quelles étaient les limites 

de l'analyse impoeiapar le cadre statistiquQ que nous avons retenu. Certai­

nes de ces limihs ne poseront PliS de probli!mas doHîcata not-nt dans 

l'examen d2 la réussite, toutefois nous ressentons bien 1~ caractère impar­

fait de notre support pour celui des procédures d'accès. En effet, seule 

une analyse sp~cifique faisant le pont longitudinal entre l'enseigneœœnt 

secondaire et l 111aprês enseignement secondaire" peut ilclairer efficacement 

la compqthension des procédures d 1 accès 1 • En effet, ce n'est pas en étudiant 

l'UniversitQ qu 1 on peut décrire convenable~nt le sujet qui incorpore dea 

arbitrages entre l'entrée dan~ la vie active d'une part et l'enseignement 

d'autre part, pour lequel l 1 Univeraitê n'est qu'une possibilité. 

Toutefois, ce n'est pas parce qu'on ne peut pas tout dire rle 

ce problème qu'il faut l'esquiver au point de n'en rien dire, Ainsi, môme 

dans le cadre qui e•t le nôtre, il apparaît certains facteu~s dignes d'in­

tl!rêt, ,.t noua les exposerons dans cette seconde rertie, 

Notre ~thode de travail a été de décrire dans un premier 

temps l'ensemble de la population a partir d'une analyse factorielle des 

correspondances qui fait reoaortir les relation• les plus importantes entre 

les variables retenues, Dana un second t'emps, nous avons retenu un certain 

nombre de tableaux statistiques significatifs. 

Il ne sera pas possible de faire une place importante aux ré­

sultats rlêtaillês de l'analyse factorielle (dont las deux premiers axes sont 

reprêsentêa ci-après) et nous nous contenterons de remarquer que deux dire~­

tiona importantes structurent l'information, 

1 Ce problemefaitactuellemmt l'objet d'une recherche il. l'IIŒDU par M.DURU 
(C.D,s.P.) et nous-mêmu. 
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1. Faisceau représenté en traits simples. Qui se hiérarchise de la gauche 

vers la droite par revenus, diplômes du père et de la mère et catégories so­

ciales d'origine croissantes. 

2. Faisceau représenté en traits doubles. Qui se hiérarchise du bas vers 

le haut par âge, âge au baccalauréat, et "études précédentes" (travail sala­

rié, études supérieures, terminale) croissants. 

Bien corrélé avec la direction sociale nous trouvons 

(D4- BV). ~~!-!~!~~~!!_~~!-!~!!! O. 48 et BV 17 qui sont d'autant meil­

leurs que la catégorie sociale est élevée. 

(TC). ~2-!~!!!~-~~-!~-~2~2~~· Cette variable et sa relation avec la direc­

tion sociale retracent la répartition géographique et urbaine des catégories 

socio-professionnelles. Ainsi les cadres supérieurs - professions libérales 

sont-ils majoritairement habitants de grandes villes. 

(DT). ~~-2!~!!~S~ qui sépare le lieu de résidence des parents de l'étudiant 

et Dijon. Cette liaison avec la structure sociale s'explique par la liaison 

de cette dernière variable avec la taille d• la commune ainsi que par le 

poids relativement important de la ville universitaire dans la région 

Bourgogne. 

(AU). !~!!~!-!B!S!!E!!2~!· La réforme du premier cycle universitaire (par 

la limitation à trois du nombre maximum d'inscriptions pour l'obtention du 

D.E.U.G.) a eu pour conséquence pratique de quasiment interdire les inscrip­

tions multiples à l'intérieur de 11 institution universitaire à ce niveau 

d'enseignement, Par suite, ceux des étudiants qui ont une autre inscription 

que celle relevée dans l'enquête sont majoritairement inscrits dans des éta­

blissements autres qu'universitaires (classes préparatoires - écoles diverses) 

On observe que les étudiant~ ayant une double inscription se recrutent plutôt 

dans les classes sociales élev~es. 

(NC). ~2~!~_2:~~f~!!_!_E~~S~· On peut observer que la ligne qui joint les 

différentes modalités de cette variable (pointillés gras sur le plan factoriel 

est orientée suivant les catégories sociales ascendantes : c'est-à-dire que 

les catégories élevées ont en moyenne un nombre d'enfants plus élevé que les 

catégories modestes. Il n'apparaît pas que la démographie puisse apporter une 
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contribution significative à l'explication de ce phénomène. On pourrait ar­

gumenter, avec sans doute plus de vérité,que le fait d'avoir un nombre d'en­

fants à charge important constitue un handicap économique dont la conséquence 

au plan de la scolarisation est d'autant plus aigÜe que la famille est mo-

des te. 

Dans le but d'apporter un peu de clarification, nous avons deman­

dé à l'I.N.S,E.E, une exploitation spécifique du recensement de 1968 au niveau 

de la Bourgogne. Cette exploitation nous donne des indications sur la répar­

tition de la population potentielle scolarisable de la Bourgogne suivant la 

catégorie sociale du chef de ménage et le nombre d'enfants. Le rapport, terme 

à terme, avec un tableau analogue tiré de notre échantillon nous donne des 

informations sur la structure des scolarisations relatives (quelque peu ana­

logues il des taux de scolarisation). 

(%) 

----- ...Nombre d'enfants 
1 2 3 4 5 TOTAL - -C, S.·P. 

Agriculteurs 3,39 2,47 2,39 2,70 
--------------------------- ----------- ----------- ---------- -----------
Artisans-Commerçants 5,89 6,07 5,82 5,96 

---------------------------· ----------- ---------- ---------- -----------
Cadres Supérieurs 

19' 70 23,34 23,0 22. 19 Professions Libérales 

---------------------------- ----------- ---------- ----------- ----------
Cadres Moyens 12,92 13.70 8,06 12,50 

---------------------------- ---------- ---------- ---------- -----------
Employés 4,86 3,67 3,77 4,07 

---------------------------- ---------- ----------- --------- -----------
Ouvriers 3,1 3 1 ,69 1 ,oo 1. 83 

TOTAL 5,76 4,82 2,87 4,55 

Coefficients de scolarisation par C,S,P. -Taille de la famille 

L'examen de la dernière ligne du tableau 1 atteste d'un effet 

relativement puissant de la taille de la famille sur la scolarisation (taux 

double pour les familles de 1 ou 2 enfants par rapport aux familles de plus 

de quatre enfants), De plus, on peut observer une absence de liaison dans 

ce sens pour les cadres supérieurs et une liaison d'autant plus forte lors­

qu'on passe des cadres moyens aux employés et aux ouvriers. 

L'effet de cette variable taille a également été mis en évi­

dence par une analyse des taux de scolarisation par département 
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géographique 1 
, On a ainsi estimé des relations du type 

avec T 
s 

b 

16,08 + 1,106 b 

(t=3,83) 

- 9,76 e -( R
2 

= 0,53) 

(t;6,52) 

taux de scolarisation dans l'enseignemenlsupérieur (%), 

pourcentage de la population active (35-65 ans) ayant un diplôme 
supérieur ou égal au baccalauréat, 

e nombre moyen d'enfant~ par famille complète. On remarquera le 
caractère très significatif (t = 6,52 - seuil > 99 %) de cette 
variable. 

Après cet appartê sur l'influence globale de cette variable, 

nous pouvons revenir à l'examen du plan factoriel en observant les projec­

tions des variables série du baccalauréat et U,E,R. d'inscription. 

(BA). ~~ri~-~~-~2~~~!2~r~2!• La répartition des baccalauréats dans les dif­

férentes séries laisse apparaître des écarts sociaux et dtâge relativement 

importants, Ainsi, les baccalauréats C, D et B sont-ils plutôt jeunes alors 

que les baccalauréats A, F G sont plus âgés sachant que les baccalauréats 
' A, B, F et G sont proches des catégories sociales modestes et que les bac-

calauréats C et D sont proches des catégories sociales élevées. 

Les différentes 2i~~i2!!~~~-~~-!~~~~~ig~~~~~!-~~~!!~~! sont 

relativement bien typées sur le plan factoriel, Par rapport aux deux va­

riables âge et statut social on peut dire que les U.E.R. étudiées sont 

proches des niveaux suivants : 

AGE ORIGINE SOCIALE 

Mêdecine jeune élevée 

-------------------------------------------------- -----------------------
"Deug A" jeune assez élevée 

-------------------------------------------------- -----------------------

~1 ___ :~~~~~~-~~~~~~~~~~~----~---~~~~-~~~~~------- -------~~:~~~~---------
___ ::~:::_~~~~~~~:=~:~~~:-r------~~~~~-----------r-------:~~~~-----------

, Lettres Modernes élevé basse 

---------------------------r----------------------r-----------------------
Lettres Classiques jeune basse 

Philosophie élevé moyenne 

--------------------------r---------------------- -----------------------
Sciences Soci·ales élevé basse 
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Après cette présentation synthétique et quelque peu sommaire 

et hâtive, essayons de pénétrer de façon plus profonde les processus de 

choix de filière, sachant que la réalité est une et complexe et que la pré­

sentation de tableaux la mutile nécessairement. En effet, les phénomènes 

d'interaction sont nombreux, si bien que ln distribution d'un caractère por­

te en filigrane celle de tous les autres. C'est pourquoi le plan d'exposition 

assez formel que nous avons choisi d'une part ne sera pas considéré comme 

un carcan rigide et d'autre part n'aura qu'un caractère utilitaire. Nous 

aborderons tout d'abord les sêries du baccalauréat, puis les origines socia­

les et enfin les caractéristiques personnelles de l'étudiant, 

Les différentes disciplines sont relativement assez bien typées 

quant à l'origine baccalauréat dea étudiants ainsi que quant à leur homogé­

néité ou hétérogénéité par rapport a ce même critère. Lettres classiques et 

dans une moindre mesure Lettres Modernes sont bien homogènes avec un public 

littéraire ; le "Deug A" a une physionomie comparable avec les baccalauréats 

serie C, De façon intermédiaire la faculté de médecine attire des baccalau­

réats C mais surtout les baccalauréats D, et enfin le groupe I.U.T., écono­

mie, psychologie dont le recrutement est très "Varié (plutôt littéraire pour 

psychologie, plutôt économique et scientifique pot•r I.U.T. et sciences éco­

nomiques). 

Toutefois ce que nous venons de dire vaut pour l'ensemble des 

bacheliers, c'est-à-dire ceux de 74 et ceux des années antérieures. 

7. 
-

~isdpline 
Année du Îikc. '--

ECO. MED. M,P.C, PSY. PHI. I.U.T. L. C, L.M. TOTAL 

Baccalauréat 1974 63,7 89.3 83,7 61,4 59,4 71. 3 90,0 58,0 1 75,0 
----------------- ------- ~-------- -------t-------- ------- ------- r--------

r~~~~~~~t~~~~~~~ Bacc. non 1974 36,3 ID, 7 16,3 38,6 40,6 28,7 10,0 

----------------- ------- ------- -------
,_ _______ 

------- ------- -------
TOTAL 100 lOO lOO lOO lOO lOO lOO lOO j lOO 

Année d'obtention du baccalauréat dans les différentes disciplines 

Or, comme le montre le tableau 2, les disciplines se distinguent 

assez nettement quant ii l'origine 11 scolairen des étudiants qui est sous­

jacente à cette structure par année de passatfon du baccalauréat. Les étu­

diants qui ont obtenu leur baccalauréat une année antérieure à 1974 étaient 
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soit inscrits dans une autre U.E.R~, soit inscrits dans un établissem~nt 

autre qu'universitaire, soit en~ore ex~rçaient une activit~ salariée, soit 

enfin effectuaient leur service nntional. Cette structure est en fait ln re­

trans~ription des choix -tleo~:e.ndants lors des urêorientations 11 des ~tudiants. 

Celles-ci s'opèr~nt suivant un graphe. orienté., du type suivant ! 

1 C P G B !:=._ ___ ...,._-Ill "DEUG 1<" 
''''l "' 

1 MEDECINE 1 

L. C. 

Si on ne considère cette fois que les bacheliers !974, on re­

trouv.e ~ett~ structurD "de.sc.cndante" à partir de l'examen des note a obtenues 

au baccalnuTént et ~n particulî~r d~ la note de ma~hématiques~ 

p··===-=r-=~--r-=--~T'=•=="""i"""i==-~=-="'1"·~'"·. '"""'''~..== - "*'~·~'--"1 

~Série du Bacc1• ECO. MED. P.c.! PSY. ! PHI. I.U.'i', j J..C. L.M. 1 TOTAL 

A 12,7 11,3 - j 10,8 j 11,1 1 12,0 i 9,8 10,2 )10,7 

-----~------- --;:;--~ -7;:z--+-7~:;--;---~:;- ---=---··~·-;~:;-- --=------=----i--;:;---
--------i--------

+ - j 9,7 

~-------------~------- ---------------- --------------- ------- ----------------1--------
D 9,5 9,9 10,6 8,1 l - j_;~ Î_ - - i 9,6 

Notee moyenne~ de mathématiques 
d'inscription dana le supÉrieur 

nu baccalauréat par silri,fet discipline 
baccalaurnt 1974 

Il semble donc que les bacheliers aien~ d'une certaine façon 

conscience des processus de a~lectian dans l'institution universitaire dans 

la me.sure où les bacheliers des différentes sériG?.s se usurclassene• ou se 

"déclassent" par rapport ii la norme des bacheliers de leur série en .fonction 

de leur rêuso ite et notamment en mathématiques. 
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~ 

C.S.P. 

La rapide analyse que nous venons de faire peut laisser à pen­

ser que les variables directement scolaires sont importantes de façon indé­

pendante du contexte socio-économico-culturel caractérisant l'origine de 

l'étudiant, En fait, il y a une relation relativement forte entre série du 

baccalauréat et catégorie sociale des parents de l'étudiant, 

'· - -
D'ORIGINE Agricul- Artisans Prof. lib~ Cadres T 
~ l Employés Ouvriers TOTAL 

Série BACCALAUREAT~ te urs Comm. Cad. Sup. Moyens 
. ---

' A 16,0 16,6 16,5 16,8 25,9 28,8 19 '5 : 

1 ' ------------------------- --------- ------------------ -------- --------- ---------~--------
B 12,0 12,2 3,4 9,9 Il ,8 15,3 10,0 

------------------------- --------- ------------------ --------- --------- ------------------
' c 33,0 21 ,o 34,4 34 '2 30,6 

------------------------- -------- -------- --------- ------------------
19,6 ~ 29,8 

--------- --------
D 27,0 37,7 38, 1 34 '8 23,5 23,3 31,3 

~----------------------- --------- -------- --------- ---------r--------- ---------~--------
E 1 ,o 1 ' 7 3,4 1 ,2 1 '2 3' 1 2,4 

------------------------- -------- --------- --------- ---------r--------- ---------1---------
F-G 9,0 9,6 24,1 2,5 4,7 8,6 6,9 

------------------------- ---------
________ l _________ 

---------r--------- ---------1---------
TOTAL lOO lOO 

1 
lOO lOO lOO lOO 100 

rABLEAU 4 --------- Répartition des sertes du baccalauréat dans les différentes catégories socio­
professionnelles - baccalauréat 1974 

Cette structure indique clairement une interaction entre C.S.P. 

d'origine et série du baccalauréat.' Globalement le pourcentage (C + D) est 

très décroissant lorsqu'on passe des cadres supérieurs (72,4 %) aux ouvriers 

(42,9 %) en passant de façon contiriue par les catégories intermédiaires. 

La question qu'on peut se poser est alors la suivante : dans quelle mesure 

est-il possible de séparer dans la structure sociale universitaire ce qui 

est dû à l'héritage de l'enseignement secondaire par l'intermédiaire du 

baccalauréat et ce qui est dû aux procédures "spécifiques" de choix à 1 'en­

trée dans le supérieur ? 

Rappelons tout d'abord les caractéristiques de la structure so­

ciale des différentes disciplines : (voir page suivante), 

Comme nous l'avons indiqué dans l'examen des résultats de l'a­

nalyse factorielle, il apparaît que les Lettres en général ont un recrute­

ment modeste de même que l'IUT, alors qu'Economie et Sciences sont plus 
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diversifiées et que Médecine attire beaucoup les catégories sociales fava-

risées. 

.. - r= l 
::t-= ~1 

1 

-'"·-- - " ~ " 

-~-.-- EOJ. MED. M. P. C, J PSY. PHI. I.U.T. 1 L.C. L.M. TOTAL 

\griculteurs 17,1 

:~:~~~~~~;:f:~~~:: 
. 1 ! ___ •::-r:~:~--' -2~--j--~:: ___ _:::_: __ ---=--- __ :_:~--,--:::: __ 

--~:~=- --~~~--+--~~=--~-:~~=--JL-=~~~--t--~:~=- _::~~--~--:~:: __ 
42,7 22,8 120,7 ~ 24,2 1 13,0 28,6 18,4 l 27,4 

' ' ' ---------------- ------- --------r--------------.-------;--------
~ad res Moyens 19 '3 --~~=--~-=~~~-- _::~~~-~-=:~=---~-~~=-- __ ::~=-~-==~: __ j __ ~=~~------------------!-------
lmp layés 7,9 6,7 10' 9 __ :~=--~-=:~=-----~~~-- __ ::~:-+_::~~--J--~~~~--1 ,. _______________ ------- ----------------
~uvriers 1 7' 1 10,8 19. 7 28,1 13,7 22,9 21,4 25,7 1 19,0 1 

----------------!-------- -------- ------- ------- _____ ... _ 
------- ------- ------- ---~~--1 :OTAL 100 100 lOO lOO lOO lOO 100 lOO 

= J 

:ABLEAU 5 -------- Répartition par catégories socio-professionnelles des différentes disciplines 

S'il est vrai qu'il y a une certaine ressemblance ou une cer­

taine complicité entre la structure des baccalauréats par catégorie socia­

le et celle des U.E.R. par série de baccalauréat pour aboutir à une rela­

tion U.E.R. - structure sociale, il faut dire que ce cheminement n'explique 

pas convenablement la situation observée dans le tableau 5. Pour éclairer 

ce problème, il convient tout dtabord d'opérer une distinction entre ceux 

des étudiants qui ont eu le baccalaur~at en !974 et ceux qui l'ont eu 

dans les années antérieures (73-72 ••• ). 

Examiner globalement la répartition sociale dans les différentes 

disciplines pour les "premières inscriptions 11 avec le sens que nous avons 

donné à ce termet c'est faire un mélange entre les inscriptions véritable­

ment premières immédiatement la même année que l'obtention du baccalauréat 

et les inscriptions remières au plan des U.E.R. choisies, avec un décalage 

temporel d'avec le baccalauréat (le plus souvent autres études supérieures, 

plus rarement activité salariée et plus rarement encore service national). 

L'observation est qu'il y a des différences significatives dans les procédu­

res .,d'orientation'' entre ces deux populations. 
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~ Eco, ~'ed, f. p.c. Psy. Phi. J.u:r. L.C. L.~f. Total 
r 

Agd culteurs 18 ,o 20,0 23,ll 22 ,o 0 1 5 '0 0 2,0 100 

Artisans -
C0llUl1CTÇ3!lt~ 10,5 37,7 14 ,n 7,9 1 '8 15,8 2,o 9,7 100 

Ci1d res sunér~ 
8 ,s 54.7 17,4 7,6 2' 1 3,0 3,4 3,4 100 Prof. 1 ihhales 

Cadres rroyens 1n ,s 34,2 23,6 8. 1 1 • 9 8,7 2.s 10,6 1m 

Employés 9,4 22,3 21.2 15,3 2,4 i6,S tl J 7 8,2 1CO 

Ouvriers 11 • 7 19,6 16,6 18,4 1 ,8 16,6 3 '1 12,3 1 CXl 

Total 10,6 33,8 19,2 13,2 2,0 11 • 4 2,9 8,9 1C(1 

J.'~~l!:f:!\.l_ ~ _. - Rf partition des di ~ciplincs pour chacune des catégories 
socio-professionnelles - Bac 74. 

~ Eco. Mecl .. M. P.C. 
è 

Agriculteurs 22,2 3,7 11 ' 1 

Art i s<Jns -
CommerçaJ;Jts 11 ' 1 16 '7 S,6 

-Cadres sl:pér. 24,7 16 J 4 4,1 Prof . Libérales . 
Cadres moyens 18,5 9,3 13,0 

Employ6s 7 ,4 11 ' 1 11 '1 

Ouvriers 10,0 s,o 22,0 

Total 1 7 ' 1 11 '6 11 • 3 

Psy. Phi. I.U.T. 

40,7 3,7 3,7 

-
19 ,4 ' 2,8 25,0 

21.9 2,7 13,7 

18,5 7,4 18,5 

11 '1 18,5 11 • 1 

36,0 2 ,o 6 ,o 

24,8 5,2 14 ,z 

L.C. 

0 

2,8 

0 

0 

7,4 

z,n 

1 ,} 

L .~l. 

14,8 

16,7 

16,4 

14 ,R 

22,2 

14,0 

14,5 

' ' 

Total 

10:1 

100 

]C(l 

100 

1m 

](XJ 

100 

!~!21!:~~-!.: -Répartition des disciplines pour chacune des catégories 
socio-professionnell~s. Bacs autres que 74, 



La comparaison de ces deux tableaux rappelle tout d'abord les 

observations que nous avions déjà faites, à savoir que l'importance rela­

tive des u.E.R. est très différente suivant qu'il s'agit des premiers ou 

des seconds choix. Ainsi, la part des LEttres passe de 27 % à 45,8 % et cel­

le de l'économie de 10,6 % a 17,1 % du total à l'intérieur de notre échan­

tillon. Ces progressions sont compensées par le recul de Sciences et sur­

tout de Médecine. A ce glissement des disciplines correspond un mouvement 

des structures sociales, sachant que ce mouvement a pour conséquence d'amoin­

drir considérablement les écarts entre catégories socio-professionnelles 

dans leur "choix" de discipline~ Ainsi, les enfants de cadres supérieurs 

opèrent leur réorientation avec le plus de vigueur (il faut dire que cette 

catégorie sociale a les choix les plus tranchés lorsqu'il s'agit des bache­

liers de l'année 1974) augmentant considérablement leurs visées sur Eco­

nomie (24,7% contre 8,5 %), sur I.U.T. (13,7% contre 3 %) et surtout en 

Lettres (41 %contre 16 %). A l'opposé, les fils d'ouvriers adoptent une 

stratégie qui est la plus proche de celle des bacheliers 1974 de même ori­

gine sociale. Peut-on dire, alors que les uchoix" des enfants d'origine 

modeste ne sont déjà que des seconds choix, alors même qu'ils n'ont pas 

encore échoués ? La ressemblance entre les premiers "choix" de-s enfants 

d'ouvriers et les seconds "choîxu des enfants de cadres supérieurs est en 

effet assez grande. 

Considérons maintenant de façon plus spécifique les titulaires 

du baccalauréat 1974, et examinons la distribution des inscriptêons suivant 

l'origine sociale et pour une même série du baccalauréat. Nous nous limite­

rons aux séries Cet D car les autres séries n'ont pas des effectifs suf­

fisants pour que la répartition envisagée soit statistiquement viable~ 
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~ Eco. 
e 

J\p.rî cul teurs 18. 2 

Artisons -
Conunerçants 8,3 

rrof. libérales 6 ,.1 Cadres supér. 

Cadres moyens 9 ,o 
1 

En~Jloyés 7,7 

Ouvriers 6,2 

Total 8,0 

Tableau B. ---------

~ Eco. 
e 

A)tri cul teurs H,8 

Artisans -
Commerçants 9,3 

Prof. libérales 
Cadres sunér. 5,6 

C:adres moyens 14,3 

F.TJlployés 15,0 

0uvriers 1 5 , B 

Total 11 ,0 

Tableau 9. 
-------~-

~'ed. ~'.P.C. Psv. Phi. I.U.T. L.C. L.~l. Total 

21.2 51 • 5 6 ,o 0 .3 ,o 0 0 100 

50,0 37,5 0 0 4 '1 0 0 J(X) 

51 ,8 39,5 0 0 2,5 0 0 J(X) 

25,4 56,4 3,6 0 1 ,8 0 3,6 100 

19,2 61 ,5 0 0 11 • 5 0 0 100 

28' 1 50,0 0 0 15,6 0 0 100 

36' 1 48,8 1 • 8 0 4,7 0 () ,8 JCX) 

- Répartition des disciplines pour chactlne des 
catégories socio-professionnelles. 
Bac série C - 1974 -

~·'ed. <'~.P.C. Psy. Phi. I.U.T. L.L LY. Total 

44,4 11 '1 11 • 1 0 18,5 () Cl 100 

67,4 11 '6 2,3 2,3 6,9 0 0 1('() 

87 ,.8 2,2 4,4 0 (1 0 0 100 

62,5 10,7 8,9 0 3,6 0 0 1 CX1 

60,0 5,0 10,0 0 10,0 0 0 100 

47,4 10,5 18 '4 0 7,9 0 (1 1('() 

66,5 7,2 9,0 0,4 5,9 0 0 1('() 

- Répartition des disciplines pour chacune des 
catégories socio-professionnelles. Bac série Il -

1 9 7 4 • 
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Ces deux tableaux laissent clairement percevoir des différences 

relativement importantes quant aux uchoix" d'inscription des bacheliers 

d'une même série suivant leur appartenance sociale. Sous deux formes quelque 

peu différentes, ces deux structures sont très semblables quant à la nature 

du "biais" social._ Si on considère les bacheliers c, on observe, pour les 

cadres supérieurs un pourcentage élevé d'inscriptions en Médecine, un pour­

centage relativement faible d'inscriptions en Sciences (voire même très fai­

ble si on décompte les doubles inscriptions) et une absence d'intérêt pour 

l'I.U.T. Lorsqu'on descend dans l'échelle sociale, le schema se déforme 

par diminution des incriptions en Médecine (28,1 %pour les ouvriers contre 

51,8 ï. pour les cadres supérieurs) et augmentation en Sciences ainsi qu'à 

l'I.U.T. (15,6 % chez les fils d'ouvriers contre 2,5 % chez les fils de 

cadres supérieurs). 

Le tableau concernant la série D est peut être plus frappant en-

core. 

La somme de ces différentes constatations permet alors d'arriver 

à la conclusion suivante : 

La structure du baccalauréat par série est marqu~e par une relation 

relativement forte avec la catégorie sociale de l'étudiant. 

La structure des inscriptions dans les différentes disciplines est mar­

quée par une relation avec la catégorie sociale de l'étudiant, mais 

cette relation est forte dans la mesure où les différences d'origine 

scolaire (série du baccalauréat) sont renforcées par des écarts signi­

ficatifs d'inscription entre disciplines pour les titulaires de bac­

calauréat de la même série. 

A côté de la distinction entre les bacheliers 1974 et les autres 

bacheliers, il apparaît utile de segmenter la population inscrite suivant que 

l'inscription observée est unique ou bien que l'étudiant a pris simultané­

ment une autre inscription. Les taux d'inscription unique sont très dif­

férents suivant les disciplines. Très élevés en Médecine, à l'I.U.T. et en 

Psychologie, ils sont relativement faibles en Lettres classiques et "DEUG A" 

avec un tiers environ de la population qui a une autre inscription par ail­

leurs{ et très majoritairement en classe préparatoire.) 

Si 1' on considère le "DEUG A" de Sciences, i 1 est intéressant 

de noter la grande différence dans la composition sociale des deux sous-
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populations. La sous-population qui s'inscrit uniquement à l'Université 

est beaucoup plus modeste en tant qu'origine sociale que celle qui s'ins­

C'I'Ît à 1 'Unive.rsité "par précaution" cumulative avec une inscription en 
11 taupeu. 

Le tableau ci-dessous donne la distribution des revenus des 

parents dans les deux sous-populations ainsi que les taux d 1 inscription 

en classe préparatoire. 

<::::::::::.Ressources 
.. . OD 

( 2 000 
2 000 3 200 > 5 200 TOTAL 

3 000 5 200 Populatio~-----{Fl_ 

Inscrite en classe 
5,5 29,1 38,2 27 ,3 

1 
lOO 

pr~paratoire 

------------------- -------------!-------------- ------------- -------------t-------------1 
Non inscrite en 
classe préparatoire 23,0 38,2 31 • 6 . 7. 2 . 100 1 

~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~ -------------------
___ ..., _________ 

------------- -------------
TOTAL 18,4 35.7 33,3 

------------------- ------------- -------------
___________ ... _ 

d'inscription ' 
! 

Taux 

1 
en c.las se 
toi re 

'ABLEAU 10 ·---------

prépara- 7,9 21 • 6 30,4 57,7 2 7 ,o 

Distribution des ressources financières des parents de l*étudiant en ScienceA 
suivant qu'il est ou non inscrit en classe préparatoire 

D'une façon générale, les tableaux établis avec les catégories 

socio-professionnelles ont une structure comparable à ceux qui font inter­

venir les revenus ou les diplômes des parents, Toutefois, entre la C.S.P. 

le diplôme du père, le diplôme de la mère et les ressources de la famille, 

une analyse de distance indique que les ressources expliquent mieux les 

écnrts entre disciplines que les diplômes du père ou de la mère, 

Nous nous contenterons ici de donner les distributions des 

variables sexe et âge qui sont relativement bien connues ainsi que les 

distributions des résultats aux tests D 48 et BV 17. 
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" =-""'"',.,.-..=-·=f- 4.-.-. .-.1o:.= ·'<·= 
ipline 1 ECO. MED. M. P.C. 1 PSY. PHI. I.U.T. L. c. L.M. TOTo\L 

nin 31,2 43,8 32.6 6 7. 3 3 7,5 45,3 86,7 -~=::_J_:~~------------ -------
--------r--------

------- ~------ --------1-------
ulin 68,8 --~~:~-- --~=:: __ 32.7 62,5 54,7 1) ,3 32,1 1 52,8 

------------ -------- ------- -------- --------r--------
_______ i ______ 

L lOO 100 1 lOO lOO lOO lOO lOO 
~=-~ ~,.-.-.r: ·- .;.$/~-

~~":~J~ .. !~)O 
structure par sexe des différentes disciplines 

Il a été parfois argumenté que la prgdrnninance simultané~ 

en Lettres d'une population féminine d'une part et d'une population d'ori­

gine socialê mode.ste d'(tlltre part était le aigne. d'une discriminat.ion envers 

les femmes, comme il y a discrimination envers les catégories sociales défa­

vorisées. Une façon indirecte de prouver cette argumentation pourraît être 

de chercher o•il y a une interaction entre la sexe et l'origine soeiale en 

faisant un raisonnement du type auivant : si on considère les filles des 

caté~ories sociales favori·séea, elles n'ont qu'un seul degrê de discriminn­

tion (dËgr6 sexe) ; si on considère maintenant les fils des catêgorif~s so­

cialêS défavorisées, ils ont également un degré de discrimination (degré 

social) alors que les fillês de cette même origin2 sociale cumulent les deux 

degrés. Si ces deux degrés existent effectivement, on peut alors s'attendre 

à ce qu'en Lettres, il y ait un taux relativement êlev.6 de fill~s de milieux 

modestes et qu'en Médecine, ce taux soit spécialement faible~ 

Notons simpl~ment, car nous ne pouvons pas aller plue 

avant dans ce texte, que les données dont nous disposons montrent qu'il 

n'existe pas de phénomène du type de celui que nous avons évoqué. 

-L'examen de la ~!!~~!~E~_2!!_~g~ fait apparaître de grandes différ~nces 

entre disciplines (très jeune en Lettres clas~iques et Médecine, et relati­

vement âg€e en Lettres modernes, Philosophie et Sciences Sociales). Toute­

fois, cette structure est le produit de deux phénomènes complédantair~s 

qui sont d'une part l'âge au baccalaur~at ct d'autre part le nombre d'années 

qui si§ pa. re l'obtention ùu bac-calaurént r:lc l'inscription 11 premiè:re.H dans les 

disciplines de l'échantillon. Nous avons déjà abordé le secood point pré-

e€ dennnen t,_ c 1 est pourq ur_~i nous nous contenter ons de donner lél s t rue ture d 1 âge 

d'obtention du baccalauréat. 
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;.-==~-·-=·==or"."c·: ·= ==~·= . ;:~c~l L.M. ipline ECO. MED. M. P, C~ PSY. P1ll. I.U.T. TDTAL 
\ 

moyen ba cc 
l 9 '01 18;60 18, 30 19,2 B 18, ~ J ! 18, 89 17,97 19,54 lB, H2 

(année,">) 
"*'-- ~-Jtoc""'"'"'·4= .. ·c __ L== J,~~ =·.±~~=~ 

Age rnoy"n d' obte:1tion du baccalauréat par discipline d'inscription 

BV 17 

EAU 13 

Plu8 d'une annee et demie sépare la discipline la plus âgée et 

la discipline la plus jBune. A noter que les disciplines les plus jeunes 

au baccalauréat sont aussi celles qui accueillent majoritairement des pr~­

miers choix~ n•autre part. s'il est vrai que liâg~ d'obtention du baccalau­

réat varie d 1 une G~S.P. à ltautre (Professions libérales 18;58- ouvrié.rs 

18,97), ces differences sont considérabletaent moindres que celles suivant 

le5 disciplines, ee qui se~ble indiquer que l'âge est un facteur qui a une 

importance nette dans les processus de choix de. disciplin~. 

-Nous terminons cette prê.s<Jntation globale de l'échantillon nv"c les 

.s!i~.!:!:!~~~!.~I~~-~~!!-~S,!!.t2 passés lors des inscriptions~ Nous ne considérerons 

que le.s structures les plus discriminantes à savoir celle suivant les dis­

ciplines d'inscription à l'Université, c:cll~ ~uivant l~s originHS de bac­

calauréat et enfin celle qui fait intervenir la catégorie socio-profession­

nell~ des pnrents de l'étud>ant. 

R~sultata moyens aux tests D 48 et BV 17 par discipline 

rie du baccalaurê.at A B G D TOTAL 

EAU !4 ,.. ____ _ Résultats moyens aux tests lJ 48 et llV 17 par série de baccalaur~at 
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D 4U 28,2 28,7 
!--··--··--··--··--·---+--------- ---------

BV l 7 

l2 t o ~a 

i 
Il 

iQ 

1 

82 83 

95,5 85,2 

Réaultats moyens aux tests U 48 ct BV 17 par C.S.P. d'origine 

L'Bxnmen de ces trois tableaux renvoi~ d'une certain~ façon à 

I'ons~ntble du coromenraire effectué dans cette deuxio!lle 11artie. Le bacc.,lau­

rÉat A e~t cer11cUâris~ par des bon scores au !lV 17 mais de f,ibles ""o'"" 

au D 4B, alors qua lo baccalauréat C cumule une moy€nne élevéE dans !.CG 

o~ux épreuves. Lu aê.rie n est inférieure à la a.? rie C tant du point dg vue 

logique que verbal. Quant a la série ll, !!.lle est intermédiaire à Cet A pou.­

le test logique, mais est aussi wractârisiîe par de faibles résultats au 

plan de 1~ compréh<maion vexbnlo. 

Les ré•ultats aux tests sont liés à la catêgotie socio-profe,sion­

n~ll~ d'origine mais de façon relativement t~~ modérée. La •ituation rela­

tiv~ d"s disciplines est glob;üQm<:\nt c~hênmte avec celle d~s baccalauréat", 

mai9 semble lié.e d• façnn plu5 affirm~e nvec les résultats llliX test~. 

IÙT • 

84 li:J B6 87 88 

Ml PC. 

• 

• l.M 

E9 
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Troisième Partie --------------·-- lA REUSSITE, L'ECHEC, ET L'ABANDON AU COURS 

DE LA PREMIERE ANNEE D'ETUDES 

Numériquement, les taux de réussite sont très différents d'une 

discipline à l'autret sachant que les processus qui sont associés à l'échec 

(abandon dès le début de l'année, abandon en cours d'année, échec sur exa­

men) le sont également. 

(%) -
---"----- ECO. MED. MIPC 1jJ cp IUT LC LM 

1 
TOTAL 

---------------- ' 
Rien passé 18,4 9,3 17,6 37,4 43,3 ! 0,7 6, 7 29,3 1 7' 4 

--------------- ------- ------- -------- --------r-------- ------- ------- -------- -------
seulement une 

14' 5 0 7,4 5,5 3,3 24 '8 0 1 ,o 7,3 
_)2~!:!.!~-------- ------- ------- -------- --------1-------- ------- ------- -------- -------

juin et/sept -
échec 

24,3 68,7 46' 1 20,9 23,3 2,8 26,7 2 1 '2 37,6 

--------------- ------- -------- -------- --------r--------~------- ------- -------- -------
Réussite 42,8 22' 1 28,9 36,2 30,0 71 '7 66,6 48,5 37,8 

--------------- ------- ------- 1-------- --------r-------- ------- ------- -------- -------
TOTAL lOO lOO lOO 100 lOO lOO lOO lOO lOO 

ces étudiants sont ceux qui n'ont pas passé le ~remier partiel. 

Les taux de réussite sont particulièrement faibles en Médecine 

et MIPC, qui attirent pouiânt les étudiants originaires des séries de bac­

calauréat les plus sélectives (C-D). De plus, dans ces disciplines, les non 

réussites sont majoritairement dues à des échecs 11pédagogiques" c'est-à-dire 

lorsque les étudiants ont été éliminés par de mauvaises notes à un examen 

qu'ils ont effectivement subi. A l'·opposé, les réussites en Lettres, même 

si le taux n'est globalement pas très élevé (sauf Lettres classiques) bien 

que supérieur à celui de Médecine et DEUG A, sont pour une part beaucoup 
J 

plus importante, obtenues avec un taux de "rien passé" relativement plus éle-

vé, ce qui signifie que l'élimination 11 pédagogique" sur examen joue un rôle 

moindre. 

Après avoir donné globalement les résultats numériques par disci­

pline, on souhaite généralement aller plus loin que ce dénombrement en re­

cherchant quelles variables sont associées à ce processus. L'explication 

statistique du phénomène peut être menée de deux façons différentes : soit 
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en calculant des pourcentages sur une distribution univarige (ou éventuel­

lement multivariée., mais la taille restreinte des échantillons a généralement 

rapidement raison des possibilités de construire des tableaux multidimension­

nels)~ soit en construisant un modèle qui prend ~n compte simultanément 1 1 en­

semb le de l' infonnation disponible pour faire une hiérarchie statistique des 

variables quant â l'explication du phénomène. 

Ces deux méthodes sont inégalement coûteuses à mettre en oeuvre ; 

elles donnent aussi des résultats de nature différente, La première méthode 

que nous appe lcrons celle du '*pource_ntage" est généralement prônée par ceux 

qui refusent le raisonnement ùu "toutes choses égales d'ailleurs" (notons 

alors que la construction de tableaux dont la dimension dépasse 1 tombe sous 

le coup de cette critique) en invoquant que lu réalité ne peut être appréhen­

dée de cette façon puisqu'il y a des liens tels que par ailleurs les choses ne 

sont pas égales. 

Pour mieux montrer quelle est la nature du problème, prenons un 

exemple tiré de cette recherche. Les résultats pour Médecine donnent 14,1 % 

de réussite pour les étudiants originaires de l'enseignement secondaire privé 

et 25,1 % pour les étudiants originaires de l'enseignement secondaire public. 

L'écart est important, et il apparaît justifié de dire que les étudiants 

d'origine "privéeu ont globalement moins de chance de réussir en médecine. 

Voyons mainte.n.ant ce que devient cette variable à l'intérieur d'un 

modèle statistique multivarié. Le coefficient de cette variable indique que 

les origines "public" ont toutes choses égales d'ailleurs seulement 4 %de 

chance de réussite ~n plus par rapport aux origines 11privé" ct que ce coef­

ficient a un t de STUDENT de 0 1 6 c'est-à-dire que la distribution implicite 

du 4% est telle qu'on ne peut pas rejeter l'hypoth~se suivant laquelle ce 

coefficient estimé à 4 % serait en fait nul. Cette conclusion qui aboutit 

à nier 1 1 influence de 1 1 origine de 1' enseignem:nt secondaire n'est pas en 

fait contradictoire avec J'affirmation ponctuelle du premier type d'analyse. 

La façon de sortir de cette contradiction apparente est de considérer que la 

variable origine du secondaire est en fait liée avec d'autres variables non 

prises en compte par 1 'observation uni variée initiale sachant que ce sont 

les variable.s sous-jacentes omises qui sont efficaces dans le processus en­

visagé. 

On voit donc que ltanalyse univariée type npourcentage" est moins 

riche que 1 'analyse statistique multivariée car : 
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1. Un effet observé directement peut n'être que du domaine du phénomène. 

C'est-à-dire qu'à un effet apparent peut en fait correspondre une absence 

d'effet réel et réciproquement. 

2. Il est toujours possible de "rernonter11 des variables efficaces aux varia­

bles phénomènes dans la mesure où on a une connaissance des distributions 

des variables efficaces pour les variables phénomènes. 

La question qui vient alors est de savo~r quel modèle choisir. 

Le modèle le plus couramment utilisé est le modèle linéaire par lequel on 

mettra en relation linéaire la variable à "expliquer'' (Y) avec un certain 

nombre de variables explicatives (X). Sa forme générale est [IJ 

Y. = a + l:b .x .. + E. avec les hypothèses classiques 
1 J J1 1 

E (E.) = 0 
1 

Var (E.) = G":l., v. 
1 1 

Or, dans un certain nombre de cas, conrrne 1 'explication de la réus-

site, la variable Y. ne prend que deux valeurs, 0 (échec) ou 1 (réussite). 
1 

En raison de son caractère dichotomique, l'estimation de Y est une probabi-

lité, Si on estime un modèle de la même forme que le modèle [!], du fait du 

caractère binomial de Y, on se trouve dans une situation où la Var (€.) vaut 
1 

p. (1 -p.) c'est-à-dire qu'elle n'est pas constante pour tous les individus. 
1 1 

Cette situation est connue sous le terme d'hétéroscédasticité. Dans ce cas, 

l'estimation du modèle (!) par les moindres carrés ordinaires ne conduit 

pas à des estimations efficientes. 

Le moyen le plus classique pour avoir de bonnes estimations en 

cas d'hétéroscédasticité est d'utiliser le modèle des moindres carrés géné­

ralisés qui s'estime de la même façon que le modèle des moindres carrés or­

dinaires mais après avoir opéré une transformation des variables. Cette 

transformation consiste à diviser les variables, pour chaque individu par 

l'écart type propre• à l'individu, 

' ~~ ~ ,li 12 ~ 
11" a. = jp. (1 - p.)lj ; a. est l'estimation 
du ~odèl àes moinàres cariés ordinaires sur 
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Y. 
1 

T. 
1 

= a + b 
l: 
j 

avec la caractéristique Var 

tians des coefficients. 

x .. 
J1 
r: 

1 

E. 
1 

+-

Cte V. qui conditionne de bonnes estima-
1 

Toutefois ce modèle MCG, s'il est plus satisfaisant que 

MCO, présente comme ce dernier un inconvénient très grave lorsqu'il s'agit 

d'estimer une probabilité. En effet, la caractéristique fondamentale d'une 

probabilité est d'être comprise entre 0 et 1. Or, rien ne nous assure que 

la valeur de Y restera comprise dans cet intervalle avec le modèle linéaire 

(fig. 1). 

x 

- figure 1 - figure 2. 

Une façon de résoudre cette contrainte est d'estimer 

un modèle non linéaire (type figure 2), On peut choisir comme forme non 

linéaire une fonction de répartition (nécessairement comprise entre 0 et 1) 

ou bien encore une fonction logistique. C'est ce type de fonction que nous 

avons re tenu. 

(2) Y. 
1 

= 
"~b ·x .. 

1 + e J J 1 ] 

• 

Les estimateures des paramètres inconnus b. sont obtenus 
J -

par la méthode du maximum de vraisemblance, Pour ce faire, il suffit de 

construire la fonction de vraisemblance suivante 

n y. 
v = if (---.,;.;1 ,.-.-,;,......--) 1 

1 
-l:b.X .. 

i= 1 +e J 1J 

(1 -

i représentant l'individu, 
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Cette dernière n•étant pas une forme linéaire dans les paramè.tres 

la recherche de son maximum nécessite 1 'emploi d'une méthode d'optimisation 

numérique, nous avons utilisé dans le cas présent la méthode des variations 

locales. La fonction V étant convexe, nous sommes certains d'obtenir un maxi~ 

mum global, V , Le vecteur qui correspond à ce maximum est le vecteur b (gui max 
est aymptotiquement normal et asymptotiquement efficient). Le test 1 d'hypothèse 

nulle sur le coefficient j s'opère en calculant la valeur V. de la fonction de 
J 

vraisemblance au point b. = 0, b. 
(V•) J 1 - 2 ln _! , celle-ci suit un 

\V max valeur avec les X 2 cette 

=b. 
1 xz â 

pour i 1 j. On calcule alors la quantitÉ 

un degré de liberté. La comparaison de 

théoriques permet de déterminer la significa-

tivité du coefficient b. à un seuil donné. 
J 

Nous présenterons ici les résultats concernant les modèles de 

réussite dans deux U.E.R. : Sciences économiques et Médecine. Plusieurs types 

de modèles ont été estimés sur des populations différentes incluant ou excluant 

ceux des étudiants ayant abandonné la scène universitaire avant le passage du 

premier partiel, ou en èours d'année avant le passage des examens de juin et 

ou septembre. 

Si on considère le taux global de réussite, faisant le rapport entr€ 

ceux qui ont été reçus et la totalité des inscrits~ on risque de Hmêlanger 11 

deux types de phénomènes. Celui de l'abandon immédiatement ou peu de temps 

après 1 • inscription universitaire d'une part et celui de 1' échec 11pédagogiqueu · 

sur examens passés avec résultats insuffisants d'autre part. C'est pourquoi, 

nous avons estimé pour chacune des U.E.R. le modèle de réussite sur lt types 

de populations : 

1. La totalité des inscrits 

2. La totalité des inscrits 

explication de la réussite 

explication de l'abandon tt rapide" 

3. La totalité des étudiants ayant passé au moins le premier partiel 
(inscrits - abandons 11 ra-pidesu) : explication de 1a réussite 

4. La totalité des étudiants ayant passé l'examen final : explication 
de la note moyenne d'écrit. 

Pour ces 4 modèles, nous n'avons pas utilisé toujours les mêmes 

variables. Les modèles (l) et (2) ont été estimés uniquement avec le corps des 

variables initiales dans la mesure où les conditions de vie sont trop souvent 

à noter que les tests obtenus par la méthode des moindres carrés ordinaires 
ou par la méthode des moindres carrés généralisés sont nécessairement biaisés 
du fait de la non normalité des erreurs. 
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absentes pour les abandons rapides, Par contre, pour les modèles (3) et (4) 

nous avons essayé d'une part les variables initiales seules et d'autre part 

les variables initiales et les conditions de vie simultanément pour estimer 

le gain d'explication de la réussite dû à la prise en compte des conditions 

de vie. 

Modèle type (3) -Explication de la réussite sur la population ayant au 
moins passé un partiel 

M .C. c, . 

' ____ .. _____ 
-~----

Il~~~~~~-- 01 2ZO -01 S26 24 2 
··"·4-- - -- -

o,3Sl! 0,42..2. 
- i o, 4~ S' 

1 -· 

L'analyse de ces résultats mériterait plus de place 

qu'il ne sera possible dans ce texte. Contentons-nous de faire ressortir 

les points les plus saillants : 
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Les variables sont plus significatives dans le modèle M.C.G. que 

dans le modèle M.C.O. 

Le modèle linéaire donne des estimations mauvaises de la probabi­

lité sachant que l'intervalle de variation de l'estimation de la 

probabilité est (- 0,50, + 1,80) avec des valeurs "raisonnables" 

des variables. Par conséquent, le modèle logistique doit être le 

seul à être utilisé pour faire des prévisions. Notons que l'effet 

marginal d'une variable est fonction du niveau de probabilité au-

quel on se situe. dy= b .• p. q. dX. 
1 1 

b .• p. (1-p) dX .. 
1 1 

Les variables sont plus significatives dans le modèle logistique 

que dans le modèle linéaire (les tests ne sont pas valides dans le 

modèle linéaire). 

Si on compare le modèle avec les variables initiales seules et le 

modèle avec la totalité des variables, il apparaît que l'introduc­

tion des variables de conditions de vie a un effet marginal relati­

vement faible. Toutefois, il faut noter que certaines de ces varia­

bles sont significatives (heures de cours suivies, travail en biblio 

thèque, heures de loisirs) et que la qualité de mesure n'est pas 

identique sur l'ensemble des variables. Ainsi, la série du baccalau­

réat est mesurée sans erreur alors que le temps moyen de travail en 

bibliothèque est estimé par l'étudiant et comporte sans doute une er 

reur non négligeable. 

Si on ne tient pas compte des restrictions ci-dessus dans l'estima­

tion des performances du modèle, il apparaît que les variables es­

sentielles sont d'ordre "scolaire" : série du baccalauréat, moyenne 

au baccalauréat et études précédentes. 
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a -Modele typŒ (1) -Explication de la réussite sur la totalité des inscrits 

--- ·~----··~----
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b - Modèlè type (4) - Expljcation de la moyenne d'écrit (variable continue) 
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Aucun discutant n'était prévu en raison de la remise tardive 

du document aux participants, Monsieur Seibel acceptê cependant de 

l~ncer la discussion puisqu'il a pu auivre cette recherchê, qu'il a 

de~ndêe à l'IREDU, depuis sa conception, Il félicite M. Mingat ain~i 

que 1 1 liquipe de l'IIŒDU pour cette êtudê qu'il considère comme très im­

portante ec passionnante et souhaite beaucoup la voir se développer, 

D,uutre part il observe que certaines autres univarsit~s réalisent des 

enquêtes sur un sujet semblable et estime qu'il serait important que 

ces différents efforts soient coordonnés et leurs résultats confrontés. 

M, Piatier se déclare Également tr~s intéressé par le rap­

port et, faute d'avoir pu y rêflachir assez longtemps fait des remarques 

de méthode qu'il demande aux auteurs de considarer plus comme des inter­

rogations que comme des critiques. Il se demande en particulier si la 

méthode des nuées dynamiques ne serait pas plus appropriée que l'analyse 

factori~lle des correspondances et pense qu'êventuellrunent la forme 

logistique aurait pli E>tre remplacée par une loi de Cauchy. 

M. Lemennicier demande des ~claircissements sur la signifi­

cation des coefficients dea variables dans le modèle logistique, 

M. Mingat répond que la signification des coefficients 

est semblable à celle des coefficients du modèle linéaire si ce n'est 

que l'élasticité dépend du niveau de la variable dépendante. 
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RESUME DE QUELQUES RESULTATS D1 UNE ETUDE LONGJTUDINALE 

DES TROIS PREMIERES ANNEES D'UNE COHORTE D'ETUDIANTS 

DE L'UNIVERSITE DE NICE -

Point de départ : étude d'une cohorte d'étudiants inscrits 

pour lu première fois en première année dans l'une 

quelconque des U.E.R, de 1 1Univarsité de Nice en 1971•1972. 
Ces éléments s'intègrent duns une recherche comparative, 

menée parallèlement sur les villes universitaires do Lille 

et de Nice par des chercheurs appartenant au Centre d'Etude 

des Mouvements Sociaux (Paris), au Laboratoire de Sociologie 

de l'Université d<l Nice, .et i l'Institut de Sociologie 

de l'Université de Lille I. 

Eguipe AMIOT, FRICKEY, HERAUX, NOVI -

(WitE) 

La sélection i l'entrée -----------------------
1. Le taux de scolarisation au niveau seconde (enseignement 

long) en 1969-70 est de qq,7 en région Provence-cete 

d 1 Azur, qui vient aux tout premiers rangs pour le taux 

de scolarisation, avec la Région parisienne (44,9) et le 

Midi-Pyrénées (44,8). 

(Etudes et Documents, n• 21, 1971, p. 1}2. 
MEN- SCISS). 

2. L'idée reçue consiste i mettre en relation ce taux 

élevé avec d'une part la faible industrialisation et 

d'autre part le fort taux de chBmagc (ainsi, dans les 

Bouches du RhBne, département plus industrialisé, le 

taux de scolarisation est de 42,4, pour 48,9 dans les 

Alpes-Maritimes. Ces deux départements appartiennent à 

la m~me région). 

J. La question est de savoir si cette configuration hypo­

thétique se prolonge dans l'enseignement supérieur. 
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Or le taux d 1 acc~s calcul~ sur la cohorte est de 16,7, 
tout proche du taux de 17,1% calcul~ par Girard et 

Bastide sur une population d'~l~ves repr~sentatifs à 

l'échelon national. Si l'enseignement secondaire long 

est c~pable de se gonfler pour éponger le marché du 

travail, ce n'est pas le cas de l'enseignement supérieur 

local, qui fonctionne selon une norme très !'proche 

de la norme moyenne nationale. 

L'orientation entre les U.E.R, 
------------------------------
1. Constntntions à 1 1 oeil nu : "trop d'étudiants en lettres" 

Distribution du flux d'entrée dans les U.E.R. (en ~) 

Médecine Droit Sc .. Eco. Sciences Lettres ! I.U.T.r Total! N. 

18,8 

12,7 

1,5 '6 

1 1
1779 18,3 9,0 20,5 19,2 '14,) 100 

17,0 4,2 10,1 49,9 6,0 100 ! 1977 

17,6 6,,5 1,5,0 3.5,4 9,9 100 :3756 

On voit que les Lettres concentrent la plus forte proportion 

cPétudiants. Hais aussi qu'une fille sur deux se dirige en 

Lettres, alors que ce n'est le cas que d'un garçon sur 

cinq. Autrement dit les garçons se répartissent normalement, 

ou presque, entre les U.E.R. (il n'y a pas 11 trop 11 d'étudiant~ 

m&les en Lettres). Ce sont les filles qui produisent le 

déséquilibre en faveur des Lettres, où elles sont massive­

ment regroupées. A quoi cela tient-il ? Y a-t-il des défauts 

ou des qualités d 1 ordre scolaire qui expliquent ce 

phénomène 7 

2. Le mérite et la distribution des sexes dans les U.E.R. 

On construit l'indicateur de mérite suivant pour un 

sexe donné, dans une U.E.R. donnée, on compte le nombre· 

des individus qui présentent la double caractéristique 
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d 1 ~trc hrillnnts selon l 1 ~ge (avoir 19 ans ou moins à 

l'entr6e de 1 1Universit&) et selon le puss6 scolaire 

(avoir obtenu une mention AB, B ou TB a11 baccalauréat). 

Et on calcule la proportion de cette classc d'individus 

par rapport ii l'ensemble. Los résultats sont consignés 

dans le tableau suivant, des propor~ions d'étudiants 

jeunes et pourvus d 1 une mention, dans chagtte u.~ 

Médecine Sciences Lettres S.Eco. Droit 
! l.U.T.l 

33,2% J2,J % 25,5 " 25,0% 19,7 "! 9,1 %! 

49,6 % 4;;,o r. )9,4 ~ )8,5 
1 1 

% 25,9 %' 19,J %' 

Il reBBort do ce tableau qu'une hiérarchie des U.E.R. 

se dessine, qui est la meme pour les deux sexes il ressort 

en outre, que le sexe F respecte cette hiérarchie en se 

maintenant ii une dizaine de points au dessus du sexe M. 

Ce n'est donc pas l« mérite qui rend compte de la concentra­

tion féminine en Lettres. Son rBle, d'une façon générale, 

n'est pas interprétab1e ~ l'••eil nu. 

3· Les C.S.P. d'origine et la distribution dans les U.ER. 

Renonçant à interpréter directement les tableaux, on a 

choisi d'appliquer aux données ul>e tnéthod., ··informatisée 

d'analyse des correspondances (1). Voici les résultats 

simplifiés : 

les U.E.R. Lettres, Sciences, I.U.T,, sont associées 

aux C.SP. filorigine ouvriers, emr•loyés, persmmcl de 

service, salari~s agricoles -qui Bont des cat~gorios 

économiquement défavorisées. 

les U.E.R. Droit, Sciences Economiques et Médecin&, son1 

associées aux c.s.P. des cadres moyens, groa patrons, 

et professions lib6ruloa. 

~ ( 1) Programme mis au point par J .P. Benzécri et EÙii. 
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Donc un premier axe de la r~logntion et du prestige 

oppose les catégories dé~avorisées aux catégories favorisées 

Dans lo d~tnil on peut distinguer un axe secondaire 

oppos;:~nt les "élites" sociales entro elles : professions 

libérales associées à Médecine, d'une part, et gros 

patrons et cadres moyens associés à Droit ~t Sciences 

Economiques d'autre part. 

Un axe secondaire oppose entre elles les caté~ories 

rclBguéea les Ouvriers spécialisés-manoeuvres sont 

associés à l'I.U.T. et aux Sciences, tandis qua les 

autres catégories défavorisées sont associées aux Lettres. 

Les catégories des petits patrons, agricultanrs exploitant 

et "divers", no manifestent pas de prédilection marquée. 

Les Cadres supérieurs sont proches des Lettres. 

En conclusion : opposition en deux .grnndes catégories, 

et diversité 1 1 1 int6rieur de ces catigories. Il ne fait 

aucun doute que 1 1 origine sociale prédétermine l'orientation 

des étudiants à !~entrée do l'Université. 

Est-ce que cette prédétermination se maintient pour les 

;:~utres variables que sont le sexe et le mérite ? 

4, La SC,S,P., le sexe et le mérite comme facteur 

d'orientation. 

lea filles sont, toutes C.S.P. confondues, à l'excep­

tion das prof'üsSions libéra1ès; associéeB aux Lettres, 

et s'opposent ainsi aux garçons et aux autre~ U.E.R, 

dans lesquelles ils se distribuent selon les dimensions 

de la relégation et du prestige. 

Par conséquent le sexe joue, aux cOtés de la C.s.P. 

d'origine, un rtlle indépendant pour confondre les fil­

les dans l'U.E.R. Lettres (exception : filles do 

professions libérales). 

l'effet de l'flge et l'effet de la mention sur l'orien­

tation ne sont pas sensibles. Ce n 1 est pas le mérite 

qui peut ~tre rendu re~ponsable de l'orientation. A 

mirite 'gal, n'est aoit 1 1 origine sociale, soit le sexe, 

Le fait d'entrer jeune ii l'Université ou (lVec une men­

tion au baccalauréat, ne change rien aux choix fonda-
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mentaux qui sont sous la dépendance de la C.S.P. 

N.B. Pour mémoire, voici les proportions dans chaque 

C.S.P. d 1 origine, d 1 otudiant à la fois jeunes 

(A.gés de 19 ans et moins) et pourvus d'une mention 

au baccalauréat 

Professions libérales J9,q % 
Cadres supérieurs Jli' 1 % 
Divers JJ,J % 
o.s.' manoeuvres )2,8 % 
Cadres moyens )2,7 % 
Personnel de service )2,6 % 
Employés )2,5 % 
Petits patrons )2,2 % 
0. Q.' contremaitres 29,7 % 
Gros patrons 29,2 % 
Agr.exploitant 27,5 % 
Non codés 20,0 % 
Salariés agr. 15 '6 % 
Moyenne )1,7 % 

Les écarts entre les C.S.p. ne sont pas tels qu'ils puis­

sent, à vue d 1 oeil, expliquer les différences dans les 

orientations. 

L'élimination à la fin de la 1ère, de la 2ème 1 de la 

-----------------------------------------------------
)ème année ----------
Idée reçue 

est grande 

la musse des étudiants inutiles ou fant~mes 

l'Université élimine lu moitié de son flux 

d'entrée après un ou deux ans d 1 étude. 

Procédure d'observation utilisée : gr&ce à diverses inves­

tigations, et on particulier, gr&ce aux réponses fournies 

aux questionnaires qui sont envoyés aux étudiants non­

réinscrits, on distingue soigneusement, dans le flot des 

non-réinscrits!d*une part, ceux des étudiants qui n'aban­

donnemt pus les études mais transfèrent leurs dossiers 

dans d 2autres universitésl ou ceux qui, étant inscrits 



après 1 an 

nprès 2 ans 

après J ans 
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en m~me temps dans des classes préparatoiros aux grandes 

écoles, n'ont pris dans 1 1 UniveFsité qu'une inscription 

d'attente et se consacrent entièrement ensuite aux classes 

préparatoires~. et d 1 autre part ceux des étudiants 

(appelons les ''Sortants"} qui cessent dl~tre inscrits 

dans l'enseignement supérieur. 

Résultats : 

Entrants (toutes U.E.R., sauf • I .U .'!'. ) J.J8J 

Non réinscrits dont Transferts et Sortants 
ou,_ classes 
préparatoires 

dl études : 99/j 200 79/j 

d 1 études: 5J7 108 429 

d 1 études: J52 96 256 

Les pourcentages de Sortants par rapport aux entrants 

sont donc de 

2J,5 % à la 1ère année 

12,7 % à la 2ème année 

7,6 % à la Jème année 

et de 43,7 % pour les trois années réunies. En revanche 

les pourcentages de Non-réinscrits sont de 55,7 %. 

Remarques sur ces chifÎrea 

1 - Ce ne sont que des données, mais elles sont tout à 

fait inédites. On n 1 a jamais calculé de taux d'abandons, 

à notre connaissance, auparavant (tout simplement 

parce qu'on n'a pas appliqué l'analyse longitudinale 

aux universités). 

2 - Les taux d'abandons ainsi calculés sont beaucoup plus 

faibles que les taux charriés par la rumeur publique. 

J - Les taux hiçois ne sont pas excentriques, car ils sont 

du m~me ordre que les taux calculés (duo~oins pour la 

1èro année) sur les trois universités publiques de Lille 

ville différente de Nice, à maints importants égards. 

Va de soi que l'IUT doit ~tre étudié à part : alors que les étudiants y 
trent pour en sortir au plus vite {en deux ans, avec le DUT}, c'est 
,~nverse pour les autres U.E.R., où l'on n'entre que pour n'en pas sortir 
• plus Vite. 
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4 - L'étude des déterminants de ces abandons n 1 est pas 

présentée dans cette communication. 

R~orientations et élimination 
--------------~--------------

Le calcul du taux d'abandon ne Cournit qu'un élément 

d'un processus complexe qui pout sc décomposer ainsi 

1. Les étudiants nouvellement inscrits sont le résultat 

dlun procès de sélection sociale qui a consisté à puiser 

inégalement dans les diverses C.S.P. avec cet effet que 

les étudiants issus de chaque C.S.P. contiennent des 

proportions tras voisines d'élives "méritants•• (c•est-i­

dire ~gés de 19 ans et mmins, et ayant obtenu une mention 

au baccalauréat). 

2. Néanmoins cette quasi égalisation du mérite au sein des 

div~rses C.S.P. n 1 emp~che pas que l'origine sociale, 

après avoir pesé sur ln sélection, continue à peser sur 

l'orientation entre los U.E.R. Le sexe s'ajoute a la 

C.S.P. pour inférioriser les filles. 

). A la t'in de chaque ann8e, les étudiants se distribuent 

solon plusieurs issues 

a) ou bien ils poursuivent leurs étudœ dans la m~me 

université et dans la m~me U.E.R. 

b) ou bien ils poursuivent leur études dans la m~me 

université et dans une U.E.R. différente nous allons 

dire un mot de ce phénomène de réorientation 

c) ou bien ils poursuivent leurs études dans une 

université différente (ou dans une classe préparatoire 

aux grandes écoles). Il s'agit d'un transfert 

(qui entra!ne, ou non, réorientation). 

d) ou bien ils abandonnent les études dans l'enseigne­

ment supérieur. Ce sont les vrais sortants. Chaque 

année, environ 50 ~ de cette population là prennent 

un emploi. Par conséquent, ln moitié seulement du 

flux do sortie est, chaque année, en posture de 

prendre un emploi sur lo m•rché du travail. 
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Que font les autres ?; 17 % (de l'effectif de J ans 

~e sortants) poursuivent une formation extrauniversi­

taire à temps plein. Ce qui fait qu'en toute ri­

gueur, les taux d'abandon pourraient ~tre réduits 

de toute la part des anciens étudiants réorientés 

dans des formations extrauniversitaires. Les JJ % 
qui restent se distribuent en : chemage (10 %), 

service militaire (15 %), et situation hors-travail 

et hors formation (malades, femmes au foyer ••• ) 86 %. 

La réorientation intrauniversitaire 
------------------~-------~--------

L•étude de ce phénomène est intéressante dans la mesure 

où elle laisse apercevoir l'existence d'une hiérarchie 

dos U.E.R. tout à fait identique à celle qu'on pouvait 

fonder sur la concentration différentielle de ces U.E.R, 

en ttmentions" ct en ttétudiants jeunes 11 • 

Proportion d'étudiants du flux d 1 entrée qui ont émigré 

vers d'outres U.E.R. après 2 ans d'études : 

U.E .. R. 

Médecine Sciences Droit Sc.Eco. 

1),5 % 11,2% 8,2% 8' 6 % 

Les émigrants de 
{ N• "1-g 

1 
Joo%) 

Médecine f&le .) vont 

Lettres HJT 

2,6 % 1J '7 % 

en Sciences (J0,4 %), 

en Lettres (20,) %), en Sciences Economiques (17,7 %), 

ent Droit (16,5 %), à l'I.U.T. (15,1 %). 
loci{ 

Les émigrants de Sciences (6J
1
8) vont en Lettres (27 %), 

en Médecine (27 %), à l'I.U.T. (25;4 %), en Sciences 

Economiques (17,5 %), et en Droit (J,2 %). 

Les émigrants de Sciences Economiques représentent un 

faible effectif (21), dont 9 vont en Lettres. 

Les émigrants de Droit (54) vont à raison de 81,5 % en 

Lettres. 

Los émigrants de Lettres (J4) vont en Droit (47 %), Scien­

ces Economiques (2),5 %), Sciences (11,7 %), I.U.T. 

(11,7 %) et Médecine (6 %). 
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On peut rassembler toutes ces informations dans le tableau 

suivant 

0~ se rassemblent lea immigrants ~ 

En Lettres J2,8 % 
on Droit 15 '9 % 
en Sc.Eco .. 15,6 % 
en Sciences lJ. 9 % 
à 1 1 I.U.T. 1J! 2 % 
en Médecine 8,6 % 

100,0 % N .. J02 -
On obtient ainsi une hiérarchie inverse de la précédente. 

Autrement dit, plus une U.E.R. envoie d'étudiants émigrer 

dans d'autres U .E .• R., moins elle accu10ille d'étudiants 

immigrants. Et plus une U.E.R, accueille d'étudiants 

immigrants, moins elle est capable d'envoyer ses étudiante 

dans d'autres U.E.R. 

Le mécanism9 de la réor1entotion s'articule ici au mécanis­

me de l'élimination. En effet, un étud;llant qui n'a pas 

réussi en Médecine a lo choix d 1 une réorientation entre 

toutes les autres U.E.R. C'est le cas aussi d 1 ull étudiant 

qui n 1 a pas r~ussi en Sc~encos. L 1 ~ventail des choix est 

plus limité pour un étudiant de Scier1ces Ecollomiques ct 

de Droit : il lui est facile d'aller en Lettres, et pra­

tiquement impossible de "re~nonter" en Mêdecine ou en 

Sciences. Quant à l'étudiant de Lettres, ne pouvant 

quasiment pas remonter la pente, il ne dispose guère quo 

d 1unê isBue : la sortie. 

L'I.U.T. n des carnct,ristiques propres : les êtudiunts qui 

lo quittent ~cguièrent une promotion, puisqu'il~ passent 

dans le réseau des études longues. 
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Conclusion 

Ces résultats, tout ~ragmentaires et partiels qu 1 ils soient 

amènent à conclure que 

1. L'Université f~ançaise (si o~nous permet l'extrapola­

tion) ne correspond pas à 1 1 imuge que l'opinion publique 

s'est faite d'elle. Ce n 1 est pas une machine qui fonction• 

ne à l'élimination brutale et massive. BiBn plutet, c 1 est 

un réseau très différencié et souple, qui fonctionne 

tant pour la satisfaction des catégories sociales que 

pour la réorientation des malchanceux. Fréquentées 

par des catégories sociales différentes, les U.E.R. 

ne remplissent pas les m~mes fonctions. Les U.E.R. de 

"prestige 11 social reproduisent les catégories sociales 

qui leur envoient leurs enfants ( le Droit et la 

Médecine reproduisent les professions libérales, 

l'Economie reproduit les patrons). Les autres U.E.R. 

servent d'instrument de mobilité sociale (de promotion, 

souvent, mais pas toujours), et les Lettres en particu­

lier, servent à reproduire la catégorie des cadres 

supérieurs. 

2. Il est possible de ranger les U.E.R. selon deux princi• 

pes d'ordonnance, relativement indépendants 1 1 un de 

l'autre. 

Le premier est celui de la puissance (''qui peut le plus, 

peut le moins"). Il permet de hiérarchiser les U.E.R, 

selon le mérite : l'échelle des Sges est parallile à 

celle des passés scolaires, et toutes les dsux valent 

pour chacun des deux sexes. Cette hiérarchie du mérite 

se retrouve encore lorsqu'on cherche à classer les U.E.R. 

selon leur capacité à fournir des émigrants et a les 

distribuer dans un éventail plus ou moins large. 

Cette logique de la puissan&e est une logique proprement 

universitaire, interne au savoir. 

Le second principe d'ordonnamce est extérieur à .l'univer­

sité. Il est d'ordre bio-social, et se manifeste dans le 
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fait que les C,S,F. et los sexes se localisent dans les 

U.E.R. pnr masses très déséquilibrées -disons plut~t 

par distributions significativement très diff6rentes. 

··········~·· 
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LES DEMANDES DE L'ETUDIANT 

ou 

LES CONTRADICTIONS DE L'UNIVERSITE DE MASSE. 

Voici près de ~uinze ans ~ue nous assistons, en France comme dans d'au­

tres sociétés industrielles avanc~es, à un ph~no~ne social d'une grande ampleur 

~ui reste, pourtant, mal compris : les étudiants affluent dans les universit~s 

et, bien ~ue le déchet soit considérable, bien que cet afflux même devalorise le 

diplôme ~u'ils essaient d'obtenir, ils contiBJent d'affluer comme si rien ne de­

vait changer. L'Université de masse secrète en effet plusieurs contradictions ~ue 

traduisent les contestations ~ui l'agitent et le désenchantement nostalgi~ue 

~u'elle suscite de plus en plus. Cet article se propose d'interpréter les aspects 

du phénomène ~ui ont affect~ la condition et le comportement des étudiants, à 

parti~ d'une analyse précise de leurs demandes. Nou& dépasserons ainsi l'inter­

prEtation Economi~ue traditionnelle de la demande d'~ducation ~ui s'appuie sur la 

rentabilit~ p~cuniaire des études en lui ajoutant des consid~rations aociologi~ues 

d'éligibilité au statut d'étudiant et aux positions sociales élevées. Cette théo­

rie met en lumière les càntradictions de l'Université de masse ~ue les acteurs 

tentent de résoudre individuell~nt ou collectivement, Nous montrons ~ue les 

adaptations individuelles conduisent au dépérissement de l'institution ~ui tend 

à se transformer, de lieu d'apprentissage en pure instance de sélection. les 

chances de l'action collective sont enfin examinées. 

1. La demande d'êducation et l'apparition de 1 'Universitê de masse. 

L'expansion de l'enseignement supérieur est attribuée g~néralement à 

la demande sociale d'éducation plutôt ~u'à l'enrichissement des familles. A l'ap­

pui de cette thèse, on souligne ~ue la croissance dea effectifs d'étudiants 

aurait pr~cêdé, dès la fin de la deuxième guerre mondiale, l'accroissement du 

bien-être êconomi~ue. Il est sans doute plus juste de dire ~ue la demande d'édu­

cation a antiaipd la croissance du volume de la production nationale, ce ~ui 

expli~ue pourquoi les deux séries chronologi~ues du graphi~ue 1 ne sont pas 

toujours en phase. 
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10 

2. 

15 



3. 

Cette interpr~tation pr~suppose ~ue 1 1 ~ducation est un investissement 

individue~, ce ~ui signifie deux choses : (i) les années d'étude comportent, pour 

l'étudiant (sa famille}, un coGt bi~n eup€rieur à la satisfaction immédiate ~u'il 

(elle) en retire ; (ii) l 1 ~tudiant agit rationnellement en supportant ce coût 

parce qu'il espere en être compens~ par d'importantes satisfactions fUtures. La 

gratuit€ de l'enseignement public, en France.ne supprime pas en effet le coût 

mon~taire des études pour les familles puisque le manque à gagner d~ l'étudiant, 

qui est consid~rable, s'ajoute aux frais d'inscription et de fournitures scolaires. 

Mais cet effort ~ue l'on peut évaluer grossièrement ~ 15 OOOF pnr an 1 se justifie 

dans la masure o~ il est récompensé par une position sociale et des gains futurs 

~ui n'auraient probablement pas pu ~tre obtenus autrement. Les rendements privês 

de l'enseignement supérieur sont en partie extra-professionnels : acquisition de 

goûts cultivés, prestige, mobilité sociale. Néanmoins, la période d'apr~s-guerre 

se caractérise par le r5le prépondérant qu'r exerce dans la demande d'éducation 

la rentabilité p~ouniair~. cr~ee par une demande exc~dentaire de compétences pro­

fessionnelles ~e la part den emploreurs. C'est la raison pour laquelle la théo­

rie économique du capital humain a pu se déVélopper aux Etats-Unis depuis vingt 

ans,~ la suite dea travaux de J. Mincer (1958), T.W. Schultz (1961), et G.S. 
Becker (1964). 

L'expansion gén~rale de l'enseignement·supérieur dana les sociétés in­

dustrielles avancées est donc le signe d'un accroissement relatif de la rentabi­

lité professionnelle de l'investissement éducatif. Sur ce point, économiste• et 

sociologues tombent d'accord, même si les seconds se distinguent des premiers. en 

justifiant la d~ciaion scolaire par un calcul plus intergénérationnel (ascension 

sociale) ~u'intragén~rationnel (augmentation du revenu escompté), L'estimation ~u 

taux de rendement pécuniaire de l'~dueation apporte une vérification de cette 

th~orie dans la mesure où elle montre ~ue les études sont un investissement in­

dividuel plus rentable que les autres. Telle est bien la conclusion des travaux 

deL. Lévy-Garboua et A. Mingat (1974). En effet, l'obtention d'un diplôme 

Ce chiffre, connu à 2 OOOF pr~~. est une bonne moyenne ~ntre nos propres es­
timations et celles de B. Millot, F. Orivel (1976). 
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eupêrieur par un gar;on bachelier équivalait,_en 1970, à un placement dont le 

taux de rendement r~el 1 aurait été égal à 16,7~ 2 • Parmi les diplômes supérieurs 

qui ont pu être analysés, le doctorat de médecine générale et les titres déli­

vrés par les Grandes Ecoles scientifiques' êtaient sans conteste les plus renta­

bles à cette date puisque leurs taux de rentabilite étaient compris respectivement 

entre 22% et 17%. Il faut noter né&nmoins que, si le niveau élevé de ces taux jus­

tifie le prestige attaché à ces fili~res et la forte demande potentielle qui leur 

est adress~e. ce sont des pratiques selectives qui en determinent la fr~quents­

tion effective, Par contre, les taux de rendement de deux filières moins s~lec­

tÎv9a comme les msttriees juridiques ou économiques et les mattrises scienti­

fiques, qui étaient respectivement égaux à 16,7J et 12,3%, éclairent davantage 

l'évolution récente -contrastée- des effectifs d'~tudiants dans cea Facultés 

progression en Droit et Sciences Economiques, stagnation en Sciences. 

On conçoit également que BO% des bacheliers français préfèrent pour­

suivre leurs €tudea plut6t que d'entrer de plain-pied dans la vie active, La 

comparaison du taux de rendement marginal des dipl6mes sup~rieurs à celui du 

baccalauréat général jus~irie en effet cette attitude : tandis que le premier 

s'él~ve à 16,7%, le second n'atteint que 13,8%. Les rait~ semblent ainsi confir­

mer que les ~tudiants français ont afflue dans l'enseignement superieur à cause 

de la rentabilit~ pécuniaire de l'investissement éducatif, La finalité profes­

sionnelle de la demande d'education, que toutes les couches sociales étaient en 

mesure de ressentir, ~uoi~u 1 à dea degr~s divers•, est certainement le fait gén'­

rateur de 1'U"ivereita de masse, L'accroissement très rapide du taux de scola­

risation dans l'enseignement aup€rieur français, que le tableau 1 emprunte ~ 

deux sources légèrement différentes, donne un sena concret à cette affirmation. 

1C1 est-à-dire indexe sur le coût de la vie, 
1Signalons pour les spécialistes ~ue ce taux est le taux de rentabilit6 interne 
privé, marginal et brut correspondant aux dipl5mes de l'enseignement supérieur 
qui suivent le cursus normal, Il a été calculé directement à partir de profils 
âge-salaires transv•rsaux observés en 1970, Les données de base et les ajuste­
ments effectués sont présent€s dana L. Lévy-Garboua et A. Mingat (1974), 

1Deux Grands• Ecoles scientifiques ont été analysées : l'Ecole Centrale de Paris 
et l'Ecole Nationale Sup~rieure dea Arta et M~tiers, 

'LB segmentation du marché du travail a retardé la perception de l'importance des 
études sup~rieurea par certaines catégories socio-professionnelles (ourriers, 
par exemple). Dès ~ue cette cause de retard est supprimée pour un groupe (la 
mutation agricole en fournit un exemple en obliseant les enfants d'agriculteurs 
à rechercher des emplois non agricoles), on observe un rattrapage d' la demande 
potentielle d'~ducation. Ce dernier phéno~~ne est ce que P. Bourdieu, L. Boltanaki 
M, de Baint~artin (1973) appellent uns stratégie de reconversion. 



TABLEAU 1. 

Les taux de scolarisation dans l'enseignement supêrieur 
français entre 1950 et 1973. 

(en ~) 

-!• 
E4timatioh aeola~ 1954)-51 19)) 1!160 1965 1?61 1~6il 1~69 1970 191 1 

1aH èat.imation 5,7 6,6 9,8 1T ,1 17,6 19.3 18,6 18,-'4 

2'm• ut.i:rat.ion 16,9 16,3 n,e 1S,6 19,6 

s. 

1972 197) 

20,8 21 .a 

- F. Orivel (1975a) effectifs r~~port~s à la population de 20-24 ans, 

2- Service Central dea Statieti~ue• et des Sondages, Ministère de 
l'Education (in Fopul~tian et Soai~t~s, 85, nov. 1915 : effectifs 
rapport~s à la population de 19-23 ans. 

L'inertie du s~steme d'enseignement a prova~ue l'sccel~ration du pro­

cessus d'expansion. Il faut en effet plusieurs années pour produire un nombre 

de nouveaux diplôm~s suffisant pour satisfaire la d~ande. Pendant ce temps, le 

gonflement prealable du nombre des bacheliers tend à. provoquer un exc~s d'affre 

de cette catégorie sur le marché du travail, ce ~ui ~ugmente encore la rentabili­

té relative des études eupêrieurea pour les premières promotions de bénéficiaires. 

La demande d'education se propage ainsi des niveaux inférieuro vers lee niveaux 

supérieure en engendrant une accélêr~tion temporaire des flux dans cee derniers. 

La croiss~nce des effectifs d 1ftudiants inscrite à l'université refl~te fidèle­

ment ce mécanisme car elle s'accélère dès 1957 et devient explosive à. partir de 

1962, Duran& c~tte pdriode. comme le montre le graphique 1, ~'afj1~ dea 4tudiante 

a 4t~ beaucoup plue rapide qu'autrefois et, du moins jus~u'en 1910, beaucoup p~ue 

rapida que ~ aro{aaance daonomique. Comme on le verra plu~ loin, cette crois­

sance désé~uilibrée explique en partie la degradation de la condition étudiante 

et les contradictions dans les~uelles l'Université de masse s'est trouvée plon­

gée peu aprè• son apparition, 
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2. La dêgradation de la condition êtudiante. 

Les statistiques courantes ne permettent guère de retracer que l'ac­

croissement des effectifs et elles dissimulent tous les indices qui pourraient 

alimenter le discours sur la crise de !•Université en le confinant au niveau des 

hypothèses th~oriquee et dès impressions v~cues, Nous avons pu toutefois reunir 

des éléments d'information objective sur la dégradation de la condition étudiante 

au cours d'une décennie qui aura été marquée par l'explosion universitaire (de 

1962-64 à 1972-74). A défaut d'être d 1une grande précision, ces données sont 

d'une grande éloquence : ~88 dJbouah~8 profeeaionne~a 88 sont am8nuia~s, Lee 

aonditione de vie et de travaiL des Jtudiante ee aont dJt~rior~ee et La fr~quenae 

dea ~aheaa universitaires a 1eat aggrav~e. Sana doute certaines catégories d'éta­

blissements, comme les Grandes Ecoles et les unités de Doctorat, ont-elles été 

moine touchées que d'autres, soit parce qu'elles représentaient un poids numéri-

que faible et offraient des compétences spécifiques, soit parce qu'elles ont 

au protéger leur recrutement en usant de pratiques s~lectives ; et d'autres, 

comme les IUT, ont-elles connu des problèmes qui échappaient partiellement à la 

tendance générale et qui sont dus à des particularités que l'on ne peut négliger1 

Mais les phénomènes analysés dans cet article, s'ils atteignent leur paroxysme 

dans les deux premiers cycles des universités, concernent a priori le groupe étu­

diant tout entier dont l'expansion accélérée de l'enseignement supérieur a dégra­

dé les perspectives et accentué les tensions internes. 

LA DEGRADATION DE L'AVENIR PRO~ESSIONNEL. 

L'accélération des effectifs universitaires n•aurait dû être qu'un 

phénomène transitoire débouchant sur un nouvel équilibre entre les sorties du 

système éducatif et les besoins de l'économie. Néanmoins, la lenteur des réac­

tions d'adaptation dea familles risquait de prolonger ce mouvement au-delà de 

la durée qui aurait été juste nécessaire pour absorber l'excès de la demande de 

compétences professionnelles qui l'avait initié. Dans ce cas, on aurait vu se 

former un excès contraire de l'offre de travail cre~ par l'entretien de la dis­

parité entre les rythmes de croissance de l'economie, d'une part, et des promo­

tions d'étudiants, d'autre part, Deux facteurs sont venus amplifier ce désé~ui­

libre en F·rance, l'un économique, l'autre institutionnel : 

1Ces particularités, dans le cas des IUT, sont les suivantes : (i) création ré­
cente, (ii), existence de débouches professionnels correspondant à des métiers 
de techniciens et de cadree moyens, (iii) sélection à l'entrée, (iv) durée brève 
de la condition d'étudiant. A cause de cela, les effectifs n'ont pas connu de 
croissance explosive, comme l'analysent R. Baudon, Ph. Cibois, J. Lagneau (1975). 
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(i) au cours des années soixante, la demande de diplôm~s de l'enseignement 

supérieur a dû augmenter moins vite que le produit national en volume parce que 

la concentration des entreprises industrielles, agricoles et artisanales et la 

nature capitalistique du progr~s technique conduisent à une économie croissante 

de main-dtoeuvre ; 

(ii) les Cl"'itères de e~lection à l'entr€e et à la sortie des universités ne 

dépendent nullement de la oi tuation du marché du travail correspond•mt, puisque 

tous les bacheliers qui le désirent sont admis à tenter leur chance et que la 

réussite aux examens universitaires n'est limitée par aucun quota. 

L'expansion aca~L~r~e de ~'enseignement aup~rieur a'eet probabLement 

t~duite, dana !Ga aonditiono ~ao~miquee et inatitutionneZZea de La Franae con­

temporaine, par une diminution aeneibLe dea pargpeatiVe8 professionno~les des 

~tudiants. Bien qu'il soit trop tôt pour l'évaluer précisément, le tableau 2 ~ui 

est tiré d'une etude recente de M. freyssenet etC. Philippe (19T5) confirme 

cet~e conclusion pessimiste 1 .Le diplômé d 1aujourd 1bui n donc moins de chances 

~ue celui d'hier de se retrouver uu sommet de la hiérarchie professionnelle. Ln 

croissance considêrab~e de la demande d 1 éducation qui est faite à l tuniversi té 

est de moins en moins compatible avec l'ascension sociale qutelle garantissait 

autrefois. C 1 est pout:q.uoi 1 tUniversîtê de masse a co~nnidé en France avec un pro­

cessus de dégradation et de d~péri.ssexnent .qui ne semble pa.a encore achevé. 

Celui-ci résulte davantage de l'adaptation des comportements des acteur• aux nou­

velles conditions du marché du travail que ~e la démocratisation spontan€e de 

l'enseignement superieur. 

L'amenuieement des débouchés professionnels provient du fait que, de­

pula 195T, l'offre de diplômes de l'enseignement supérieur a crû beaucoup plus 

vite que la demande de travail sur le narché correspondant, On notera que ceci 

est une hypothèse c~ntrsle du livre deR, Boudon (1973). Ce phénorn~ne revêt d'ail-

leurs deux aspects principaux (i) une r~duction, pour les jeune5 qui ont un em-

ploi, de la probabilite d'accès aux postes élevés de la hiérarchie prùfession­

nelle (cf. tablosu 2), (ii) l'apparition d'un chômage des jeunes diplômés de 

l'enseignement supérieur qui tend pour la première !ois à litre plus important que 

que la moyenne nationale (cf. tableau 3). 

Il ~erait illusoire de tirer des conclusions trop précises ~e ce tableau. Ec 
effet, les personnes de moins de 35 ans dont le tableau 2 indique la position 
hierarchique en 1962, 1968 et 19'[2 sont sorties de l'appareil éducatif une 
ditaines d:annêes auparavant (gros$o mado), c'est-à-dire avant que l'explosion 
universitaire ait pu exercer son plein effet sur le déroulement des carrières 
professionnelles. Les résultats du tableau 2 doivent être considérés comme les 
premiers indices d'une situation ~ue l~a statiotiques mesureront dans quelques 
Années. 



TABLEAU 2. 

Evol~tion de la probabilité pa~r un diplOmê d'app~rtenir 
auK différentes catégories hiérarchiques du personnel administràtif. 

(en %) 

Diplôme• Bacc.i!ila.uréat DîplÔJ:1e • Sexe, année --Catfgt)rie 196~ ! 1968 1972 1962 196 hiérarchique 
' 

up·3:d ._.ut' 
. . 1 ' . • 

a \ ~ ')'f~ 

' 
Ca.dr-es ad.min:iiSt-rstifs. supéri.e-Ul"s ]0,9 2~ '1 23,5 61 • 9 57. 

_,,_,..,! ~ 

l) )"t )3 

Kommee employés 
d~ maint~ d• 

Cad:r"ee adm.ini!itrAtifa moyens 39,0 ~2 ,1 ~'2. 1 25,2 
'" 

30' 
0 ,,.~ 0 

o !Hr:t.(< 
''1 

35 ana Employ~& de bureau jo, 1 33,8 31&.4 t'2.9 12. 

ENSEXBLl!: 100,0 100,0 100,0 IOD,D HJOJ 

Cadres adminiDtr&~ifa auplirieura 5,4 J,4 2,4 30,6 .,. <;, 

. Fe-rumes ! 
6 j ?~~ 

Ca.:ires a.dmi ni !'litre. t.ifs 35,3 33,9 30,1 36,7 3o, 
olOplO)'OeO de 

ttoyena 1 

62,T 67,5 ]2 ,7 

~ ! )'j 

6 1 ~~~. 1 moine 

Source 

de 35 a.na Ibplo;r'e• de bureau 59,3 39, 
i 

El'ISDIBLE 100,0 100,0 100,0 i-00,0 100,_ 0 !~(){/~(· 

___ J "'"' ... 

1962 et 1968, Recensement 1968, Volune "Formation", INSEE 

1912 , Enq·oête Emploi, INSEE 

d'~pr~s M, Freyssenet etC. Philippe (1975), p. 169. 

TABLEAU J. 

L'évolution du taux de chômage des jeunes entrés dans la vie ~ctive 
suivant le niveau d'études entre 1971~ et 1974. 

( %) 

Annêe 
-t---·r----+---·--­

~- 1 71 1972 1973 

8 '9 7 ,9 9,3 
act.1ve; 

Rn~e~ble des~jeunes j 
~n~res da~s ~a vie 

1 

1 Baccalauréat 1 8,3 1 9,0 6,8 8,5 

l::_i:»l~me > bn_:_calaur. -~ _L__0_~~-~L_6_;_4, _ _,__e_;_r _ 

*cette statistique faît d~faut pour les années antérieures. 

So·<J•ces : 1971 : R. Po hl, P. Lnulhé, R. Licnnet, Enquête sur 1 1 emploi de 1 9'( 1 
résultats détaillés, CoL de I'INSJ::E, D29, fév, 1971,, tabL 
DEM13, p. 120. 

1972 R. Pohl, P. Laulhê, A. Merlet, Enquête sur l'emploi de 19'(2 ; 
résultats détailles, CoZ. de Z'INSEI::, DJ:J-34, juin 19"{4, 1..a.hL 
DEM14, p. 156. 

1973 et 1974 : P. Laulhê, Enquêtes sur l'emploi de 1973 et 19'(1; 
résultats dêtuillés, CoL de L'INSEE, à paraître. 



Les indices d'amenuisement àe8 perspectives profeesionnelles àes étu­

diC>.ntn existent, corll!lle nous l'avons It&:>ntré ci-dessus, Certes, ila eont encore 

fro.giles c".r il faut une dizaine d '!l.lln€èa pour que les statistiques confirment 

&. poatériori cette évolution, Mais les cm:tportements effectifo <1es étudia.nta 

se fondent, non a ur l!> réalité, mais sur àf;la pr<lvisi~na, 0:•, les i,ndices pré­

cédents reflètent -et forment -l'anticipation par le groupe étudiant d'une 

d'Ùne dégradation de son avenir professionnel. 
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Cee ~oyennes masquent néanmoins d'i~portantea disparités entre lee 

filières de l'enseignement supérieur. Une enqu~te effectuée en 1969 à Toura a 

révélé ainsi que 92% des étudiants en Médecine interrogés trouvaient le~s 

"débouchée auft'is61l11Jlent no~breux" contre 22% seulement des étudiants en Lettrea 1• 

LA VEGRAVATION VE LA VIE UNIVERSITAIRE •.. 

La détérioration des condition~ de vie et de travail de l'étudiant 

semble avoir commencé vers 1965 et s'être accélérée à partir de 1969. Le motif 

en est certainement que les dépenses publiques consacrées à l'enseignement su­

périeur, et aux universités en particulier, ne pouvaient augmenter au même rythme 

(lUe les effectifs, dont la croissance était deux à troie fois supérieur à celle 

du PNB, compte tenu des autres priorités budgétaires. Mais l'Etat ne s'est pas 

contenté de contenir 1~ croissance du coût de l'enseignement flupérieur {en 

francs constants) ; il a diminué son coût global, alors que les effectifs aug­

mentaient, en arrêtant son effort d'équipement et en stabilisant ses depenses de 

fonctionnement. Cette politique a conduit à une détérioration sensible dea condi­

tions de travail des étudiants, comme le montre le tableau 4, construit à partir 

de données russernbléeo par F. Orivel (1975a). 

Indicateurs 
e morena 

financier 

Annh 

1952 

1955 

19So 
1965 

19TO 

'j!f(l 

19'/2 

TABLEAU 4. 

L'êvolution des moyens financiers consacrês 
aux êtablissements supêrieurs. 

Dépenses d'enseigne~ent Dépenses d'enseignement 
supErieur sup~rie-ur 
totaLas pal' ~tl<diant 

{en France eonatanta (en Franca conatanta 
1975) ( 1 ) 1975) (2) 

493 2 620 

764 3 590 

1 663 6 630 

4 208 8 170 

6 li64 8 070, 

6 331 7 570 < •• 

G 291l T oro 
6 640 

Part des d~penses 
d*enseisne:cient 

sup~rieur 
dans le P.N.B. 

(en %) 
(3) 

0,104 

o,144 

0,275 
0 ,4'(0 

0,549 

o,;n 
0,481 

1973 6 1h3 0,442 

l 
1974 5 9()1 6 430 0,415 

19'15 6 102 6 420 0,409 

So~ae:.col. (1) et (3) 

.eol. (2) 

1 Voir C. Cwnille:ri ( 1914) • 

F. Orivel (1975a), tabl. III 

chiffres calculEs A partir de col. (1) et des 
effectifs d'Etudiants estim!a par F. Orivel (1975b), 
tabl. 9. 
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Cette 6volution f.i.é:ù~.vo:t;."L;J,~- {;,::=o.- c~--,,~,_::d.:irünt; de fonctionnement des uni­

versités est pa.rticulif::t·~,l'!Jçnt ~:~l.":<::r. __ ·;{:\: i_·~-:. -~,-':;''t',.(.i(:e 1 ~Hdl<:!Q.Ue la part du revenu na ... 

tion!Al ~ui est cç;no!lcr6-<.1 a~r,: '--l<1:~.vnr :( .. ,,,: -,- ;:_;(.;;;_-t'V~t 6t':'JlUÎJ 1965., alors qu'elle e-et 

en augmentu1:rion constu.ntt.:~ en: .:\l]J_:;lli-:', H: ;:·.;;;,·vègt-: \' rra·.( ?ay$~Das,. au Rayn.umE""Uni 

c:: .. ,;;; :'u.ir·.on intern(.}.tionsle effectuée par et aux Etn.ta-Unis, curr1.1llc én 

uu~ai fort natm·ell;;::meni: ;.-ru ... 1" :te 

t'"'l cNilCs constants 1!:175). 

uns au moins, les conditions 

de vie tÎ@.:l êtudis-nts :fl'L,i1Ç~?.Js. .:;e: ç,(>î_(;. quelle qu*E!'n soit 1 !origine 

sociale. En ccm~mrant tl<<';~ eo<p~L,·<: .. "'':~.:c. ile :t;, !-itff'ô? en 1963-61/ et ~elle du 

CREDOC-IREDlJ en l 973-71• 3 
1 or,_ c<_-,th:-~·-'1;;: \-: ;:; (::i' ;·\o.t que~ t::n moyenne ( i) le revenu réel 

des ét udi.ants est demeuré con~;t. e:.r .. to o~: ::.. 

p&riode, (ii) le revenu rel 

personn.e5 e:rnployées bênêf.! c~ 

Les. conditions de vie ê.n go:·oup-:~ t;n·"' s::: tJ)nt, donc dégradées en termes de 

pouvoir d'achat et lllu.s- e-nc·:;:cc "-.l ·- ,;::-rt,,>:- "''0'.< . ./.i-~:i.f:.::- de pvsiti::m sociA.le ~ Coome 

tous lii!s titulaires üs tt_nt(:.rn::~_ ;;û-.:-' _ .·;•;.'( \, •· ~ 'L;:;o; 5tur~i&-nta se sont ma:rginaliséa. _____ ._ ___ _ 
1 . ~ '- .. ., Cette enquete a t:U ~ttt:u au~;~"'z · 

po.'Jt-seconda:ire et r~Vzl ma.c.~, 
d'enQuête d!ll'ls. MNEl' { ·,96;{). 

.J.<: ,_. __ :.:' r:.-:"'.Jtt; ·i'x-r;;.nçt~:ds de lten~eignernent 

.::,;:. (.;,·;~uv.:::,·.;_ ;,;·_ Cüiü}Jte!-rEmdu dt:E méthodes 

3 L'fchantillon princip<ù wc c2'C'~e 
qui on+.. été redres:d~(;;t,; f)o 

tives de l 1étudiu.11t ft"P,ll<;at'D di.~(, 
On trouvera. un compte~rt:'GUtl Cie:•:' 

:. .. <_,r-- c . .:=_ '·-?-n-:-_._t:..è··~-~·=- ,:;orn:prer.d 1915 observations 
)C>); dr,-,:-.o::'f'_i_ .. r~ ·-l''-"'ti r:;:~"timations I'epré:senta­

t>.;.l'\p; _r>:~"'"-:::-;-~..::_-=,~---.;, eycles ui1i\~-ersi·c.n.ires en 1 ~rr3---ï4. 
.,. dans t. i.kvy-Garhoua ( 197 5b l . 
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1,01 0,76 0,88 

0,59 0,68 0,51 0,59 

*On mt!'.CH.lre i:::i une pa:ctie: des res80':.lJ.~cns u.nnuelles de l t étudiant français que 
les deux enquêt"'n utilisées permettent dE calculer, il. savoir : 

Ressources totales - R<oseourcee du conjoint -aide publique en nature. 

**Les ressourceo de l'étudiant en 1963-64 ont été exprimées en unit6s de pouvoir 
d 1 achat 19T3-7Î! en prenant col':lllie .:téflateur l'indice dee prix de dHaiL 

***LE!s res~ources de ::. 'êtu:linnt en 1963-6~ ont été expril:lées en unitl>s •ie salaire 
1963-64 en prenant comme d!Ôfl~ttcu·• l'indiee des taux de salaire horaire. 

Sotœ<Jes : 1963-6); : Enquête à.e ltt Ml/Ji.:>', Chiffres construits il. partir du tableau 
n° '{8, p. 81, de VIŒF (1961,), aprèD cnrrection pour ajouter aux 
ressources de J.rétudinnt l'aide en nature de la famille pour les 
repas et le logel.1ent. 

1973-'(4 ; EnquG'ce CRlillOC-IREDU. 

l' AOORAVATXON J)f LA StLtCTtOiJ. 

De1•nicr nigr.e de la flêip~Lè.t.tiotl de la. condition étudiante, lB. fré­

q,uenee des €checs univeraitah·e<> s 1eclt a;~gl"avee c\epuis dix ans. Comme le montre 

le ta.blea.u '(, 4[ è. 60~ des étttdiantn qui "'inscrivaient pour la première fois 

en 1964 ont ll.ttcint "u moino le nive~u (Baccalaureat + 2) ; aujourd'hui, en 
. . l ~ . 1 

1975, un étudiant aur trois ou sur <J.uatre seülement "tte1ndra e meme nlveau • 

rn•a.pr4!a un sondage effectné pt:.l' A. Mine"t et dnn'l les resultats ne soat pas 
encore publiés~ 



Le taux d'oin()::t1or d''"' d i:rt! univ8r'Sitaire chez les êtudh~ts 

inscrits paur 1> pr<lmiêl"e fois en 1964. 

Scicneea 

(en %) • 

30 

62** 

81 

lê. 

*un certain norobre dt atwlia.ntG insc.rl t s lJOUT' la pxremière foi a en 1964 ont ab­
tenu le diplâm~ (lliLc{; .. _.. ~) t<fll '!9(;(}. Ceci int,roduit pr-?hn.blernent un biais 
"€rS le hflut dans les es1:ünatiot1r. de cetttl calonne~ Toute!oio, ce ti.o.ia de­
vrait être faible pour L1.eux_ :r~L.;:;ns ~ {i) bE~aucoup d'autres êtJdià.nts D*ont 
obtenu le même diplôme >tu'a.u coar~l 1leti onr~ées suivo.ntes, jl.lgées ];)lus normo.lea 
(ii) 1~ ltphénomèr~e 196üH a joué davantu.ge sur les -taux d'in~.:ription à l'uni­
versité (ct'. tableau i) et sth' le 1 el" cycle que sur 1' obtentioo du diplôll.le 
terminal. 

**Doctorat en médecine (llr;cc. + 7). l'lot er llU~ le taux de r6uosite est t>elEP.tive­
m~ant ~levé puree que ln statiqtiq'.le est antérieure a lt6tabliooement du numé .... 
rua cl~usus à la fin du P.C .M. 

L'-univerflitê op~ re d6.r;ol'J"18.3 ,:; UriE: sél ec:tict; oévère- qui est tout à rait 

~o.mpn.rable à celle deG Gro.nde~ t!coles~ i;, ceci yrès qu'elle ntest p9.5 pratiqul!-e 

à L'entrée. Une enquête men<'~ :Ja:c le CfiF:Jœ et 1'1HEDU ii la seasion de juin 19'1~ 

suggère œême que cetto: sêler•ci.on, o.uoi q_u'on en tlise, n'est pas tell.,ment ~;lu" 

f'orte en rn~decine que d~-:~.ns ).l:!s a~xt:~;;~ ,lisc:l:;lincs, mnis qu 1 ellc intervient sui­

vant des modt.ù.it.€!; \"J\ri!i..tles ! c:one..::-n._,;_~{·;;: sur lû première unnéc en Médecine, sur 

le premia' cycle {t!t. vurticulièrt::rH·mt l&. dr:uxièroe enn6e) en Droit-Scien~es Eco­

nomique-s~ sur ln. lH'em.iè:c·e et lü ;:-"'';,a-t:ci~m.:; l.J.nnêe en Lettres-Scir~nces Hu..r:naines, sur 

1 e pre.tllier eycle et le. quat:r"iêm~~ -5.nt1ée en ~·ic iencPs. L'on peut même o.ffirmer que 

l'h~atombe des étudiants atteindruit. ou C.~passer&it, en Sciences ou en LettJ:"es, 

ce qu-e l 1 on c-b~;~ervB en Médecine, :d l!r1t~ d~vn.it compter lea succès pa:rtifJls ii 

la seosion de juin comt;e de vfjrit[j.1)1es 6c.:hee~ .. Lt: to.bla-au '8 précise c:(L9 résul-

tate. 



TABLEAU 8. 

Taux de réussite* 
a la session de juin 1974 

suivant la disc1pl1ne et l'année, 

(en %) 

13. 

~ 
rae~lt~• 4o Droit facult.h de f•c:ult.h de J'&eu.l t.h d• Tti'l8t:llia 

Scîene•• Lettr••- lil:ieDCee M6d•d.n• /IJ: BD Î p u ... 1 

f4 

. 
EeonOQiqu.ea ~ien~a• Humain~& 

Ure .a.n.n'• 66 kB 50 JJ 50 
(~6) (9) (8) 

~ ...... ~~ ,70 :Ill 67 6J 
(16) (J) (6) 

3~ .. lili• T9 eJ n B5 79 
~~,) (B) (11) 

~-• &M!o 77 )~· 61 1 95 n 
(~Z) (51) (23) ( 20) 

lliSlJitBU 6B 67 69 rr 66 
H (30) (14) (2) ( 12) 

Sourae ~ Enqut!te CRE!lOC-DUllU (1974). 

*Le taux de réussite partielle, lorsque cette notion existe, figure en­
tre parenth~ses sous le taux de réussite au sens large (totale ou par­
tielle).La réussit~ partielle est définie par l'obtention de la moitié des 
certificats au moins qui sont nécessaires pour réussir totalement. 
Il faut noter, enfin, que l'échec univBrsitaire prend parfois la forme 

Il faut ncter, enfin, que l'échec universitaire prend parfois la forme 

d'une auto-sélection par laquelle l'étudiant sanctionne lui-même l'insuffisance 

de os préparation en ne se pr~sentant pas aux examens. Bien que l'enquête citee 

ecus-représente vraisemblablement les étudiants-fantêmes, moins enclin5 ~ue lea 

autres à répondre à un questionnaire et 8 préciser leur emploi du temps, elle 
• 

upporte q_uelq_ues renseignements interessants sur ce point. Le "forfait" est une 

pratique très usitee dans l'année de la maitrise où l'étudiant est déjà assuré 

d'obtenir la licence, puisqu'elle justifie ~uatre échecs sur cinq en Sciences, 

deux sur trois en Droit-Sciences Economiques et un sur quatre en Lettres-Sciences 

Humainea, Mais il prend aussi des proportions importantes en première année de 

Lettres (un échec sur quatre) ainsi que dans les deux premières années de 

Sciences (un échec sur cinq et un échec sur deux respe.:tivement). 

ILB diminution sensible du taux de réussite au sens large (et plus encore au sens 
- . ' l' strict) en 4ème année des Facultes de Lettres et de Sc1ences s exp 1que sana 

doute par le rait que la licence d'enseignement y est accordée à la fin de la 
~i!me année. 
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Toue les indices soulignent la degradation objective de la condition 

étudiante qui a accompagn6 en France la tr~aition vers l'Universit§ de masse. A 

eux seuls, ils suffiraient pour téooigner de catte crise de l'Université que les 

statistiques courantes ignorent ; mais l'analyse des strat~gies des etudiants et 

des enseignants peut seule leur conférer un sens. 

J. Les demandes de l'étud1ant: le modêle d'éligibilité. 

La théorie économique actuelle est impuissante à expliquer ce qui se 

passe. Elle prédit en effet que, devant la dégradation des perspectives profes­

sionnelles et de la condition étudiante, devant la politique dissuasive que sem­

blent mener les pouvoiro publics depuis 1965, le taux de rendement des diplômês 

universitaires aurait d6 baiaser, en éons~quence de quoi une partie des jeunes 

bacheliers aurait dO être d~couragee et se porter directement sur le marché du 

travail. Comme le montrent le graphique 1 et le tableau 1, cela ne s'est pas 

produit juaqu'ù présent. On observe seulement, depuis 1970, un ralentiaoement de 

la croissance des effectifs d'etudiants et du taux de scolarisation. Apparemment 

aveugles, les bacheliers continuent d'aller à l'université comme si rien ne de­

vait changer. 

La suite de cet article développe une théorie de :•4~igibilit~ qui 

explique les faits observés et en tire de nouvelles prédictions. Ce modèle rend 

compte des comportements d'adaptation des etudiants au desiquilibre du marché du 

travail engendré par l'Universite de masse. Il montre que, lorsque s'amenuisent 

les avantages futurs que l'éducation était censée procurer, le nouvel équilibre 

est atteint par un~ réduction proportionnée du coût temporel des études, de ma­

nière B en conserver le taux de rentabilité pécuniaire. La littérature écono­

mique n'envisage pas ce mode d'ajustement parce qu'elle n'aperçoit dans les de­

mandes des étudiants, lieee à leur decision d'entrer à l'université, qu'une 

"demande d 1 éducation". Au contraire, le modiUe d'éligibilité explique pour<J.uoi 

le jeune bachelier s'inscrit à l'université même s'i+ n'en attend pas de grands 

avantages futurs, En effet, il cherche aussi dans la vie universitaire des sa­

tief~ctions immédiates que la vie professionnelle ne procure pas, en vertu de 

quoi il est prêt à substituer des activités de loisir ind~~endant et de trsvsil 

à temps partiel à l'activitf studieuse otricto sensu. Ce comportement,individuel­

lement rationnel, a des conséquences sociales désastreuses : dans le processus 

d'éducstiôn, la part de 1 1 Bpprentissage se réduit comme une ~e~u de chagrin 
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parce qu'elle consoWBe du temps non rentabilisé, et la courae !lU diplôme devient 

le principal enjeu, en même temps que la fréquence des abandons et des échecs 

augoente. En outre, certaines conditions se trouvent réunies ~our ~ue l'action 

collective des étudi!lnts contre la sélection devienne possible. Ainsi, le modèle 

d'éligibilité prédit que les contradictions de l'Université de masse sont ac,uel­

lenent résolues par le dépérissement de l'in.stitution claasique et il exa.-,-.ine les 

alternatives possibles. 

LES VEW..'.JDES VE L' ETUV!AWT. 

Le comportement d€ l'étudiant stsnalyse comme une ~uête d'6ligibilit~ 

à deux marchés qui sont~ dans le9 sociétés industrielles avancées, r~aervŒ à 

une minorité : le marché de la. "~ualité de vie" et le mnrchê des 116litesu. Sous 

le nom de mai'ch& drze ~lites, nous rangeons tous les biens rêsecvea et ft<tul"s, 

à la consommation desquels accederont probablement les étudiants s'ils par­

viennent à obtenir le diplôme : supplements de salaire et de statut, hi~<ns de 

::.uxe. Quant à l!l qwll.ito1 de vie - pour utiliser un terme dople - c 'eot le bien 

~ue produit imm~diat~ent la vie étudiante. Son prix de marche est n~gligeablc, 

à la foie parce ~ue l'enoeignement supérieur eat subventionné par l'Etat, et 

parce qu'il dérive d'autres activités non marchandes comme le loisir~ la rencon­

tre, la recherche de partenaires 1 et la prospection des emplois. Toutés ces 

activités 90nt liées au statut d'étudiant, comme l'éducation proprement dite, 

dana, la mesure oÙ 1 consommant beaucoup de tempE, elles seraient troF coûteuses 

pour être pourouivies dano le cadre du "mode de vie adulte" c;.ui est régi par 

la contr!linte du travail à temps plein. Autrement dit, le désir dea jeunes ba­

cheliers d'entrer à l'université dénote leur demande de c~ttc qualité de vie 

dont la·consonmation exige peu de produits marchands mais beaucoup de te~ps 

et qui, pour cette raison, est réservée :preEiq,ue totalen~nt aux étudiants. 

Le dissociation que le• etudiants font de Zeui' pr~aent et de Leur 

fUtur~ ou, en dtautree term~s, la séparation de leure deux d~~nndea, nous pa­

rait être une hypothèse contralé de l'analyse de la condition êtudiante que 

l'on doit à P. Bourdieu et J. C. Passeron (1964). 

1Amis et conjoint. 
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Toutes les enqu~taa d'opinion confirment e~ point, et l'enquête CREDOC-IREDU 

(1973-74) sur le~ conditions de vie, de travail et l'enploi du temps dea ~tudiante 

fran.aie dea de~ premiers cycles universitaires n'échappe pas a la r~gle. Lors­

qu'on ~&mande aux ~tudianta ce qu'ils attg~~n~ de l'université, on lea oriente 

vers l"" avnntages future d" leur l!ducation ; et ils disent 'l,U'ils désirent un 

apprentiasage,des c~pét~n~es professionnelles et un diplSme, et non différer 

leur orientation futurs. Comma 1~ montre le tableau9, ils e~pri0en~ 

une 11 del!IWide d'education" avac un degr~ d'unanimit~ assez ~l .. v~, même si cer­

taines particularitéo int,reasantes r8flètent l'intensit~ pluo ou moins grande 

que chaque classe ~ccis.le attache à ses diverses composnnte~ les enfants d'a­

griculteurs d~si~ent ~vant tout un certificat professionnel, ceux d'employés 

un dipl5rn,. de formation général~ et ceux d'industriels o~ ~e gros commerçants, 

dont l 1 av~nir est mieux assur~, dédaignent le dipl5we ; toutes les a~tres 

claGsee placent 1°insertion professionnelle avant le diplôme tout en acceptant 

le modêle tr&::l.itionn~l des Fncultês dispen~atrice" du ~avoir général. 

TABLEAU !3. 

Ce Q~e l'êtudiant attend de 1 'universitê. 
Rang de classEment mo~an de sept attitude! déaign~e• 

aelon la catégorie socic-profe~sionnelle d~ père. 

~ 
. . " Catégorie socio-

~~ 
.. c 
~ . .. " profeesionnelle d~ • . ~ """ ... "" ... " ... ~ a ,. 

Ce q1.1• pêre il -; ~ B '"' ~ .. 
" u 

a 0 

l'hudia.nt z: u • • . " --< ... .... ~ . ·~ " ... " " ~ ottend de "' : ' 'ill! 
.,., D 0 

~ l:i ...... 
t~ 1 tunivereîtl!- ... ~ <Cl • u 

u 

t'apprentissage dY raisonna-
=frnt et ~ lo m~thodo prQprea l 3 1 1 1 1 1 
! ~ue diBcipline 

L!ee4uisition ae eonn&iae&noes 2 1 2 2 2 2 ] 
-pr~;.ffUaeionnallee 

La dêli•rane~ ~·~n dip~• l 2 5 3 3 3 2 

Ln po•nibilit~ a. •'initier 4 5 1& b b ~ J, 
à pl~~i·u~a diacipliDeB 

Ltoccaaion d'un temps de r~-
fle~ion et de diBCuA&ion en 5 ~ 3 5 s 5 5 dehora ~U C&dre de lB famille 
~\ d~ ~ilie~ profasaionn•l 

LB poooi~ili~~ do dirf~rer 
1 'oJ>-:ienta.t:ion prof~ssicnnelle 6 s 6 6 6 6 6 
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So'IQ'Oiil : EnQuête CRr:DCJC-IREDU ( 1973-14). 
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Par contre, d~s ~ue l'on demande aux ~tu~ianta ~uellea sont les qati­

vitJe auxquelles ils aimeraient ~onsa~rer davantage de temps, s'ils en avaient 

la poasibilit~, ils citent les activit€s culturelles et les activités sportives 

avant les i!itudea, et rejettent franchement les activites collectives et dépen­

dantes (activités familiales, politi~ues ou syndicales, religieuses). On verifie 

donc, sur le tableauAO, qu'il existe, avec un degré d'unanimite asaez élevé, 

de "qualite de vie", ·un d~sir d'épanouissement personnel et d'independance de 

la part des étudiants, qui ne sont pas sur le même plan que leurs attentes : un 

besoin imm.1d~t et un projet fUtur. 

TABLEAU 10. 

Les actfvitês auxquelles l'êtudiant aimerait consacrer davantage 
de temps,·s'1l en evatt la possibflitê. 

Rang de classement de huit activités d~sign~es 
selon la cat,gorie socio-professionnelle ~u pere, 

Cat,sorio ooclo- . • • • " • a 
pa-ateJBio~~elle ~ ·~ 1 

.. ' .. • . ~ f.:~ ~ 
n 

d .. pa •• "' " n ... 
a .. .. ~ ~ 'il .. 
15 'li: " ... " ..: .. œ ... 

AcUvith u t: . G B "' ... fë ~~ i "" ~ 
oC+' 

"' l H" ,j u 

Activit'• culturelleo 1 1 1 1 1 1 , 
Actlvltf• eportivea 2 3 2 3 2 3 l! 

l'tudi!IJ 3 2 3 2 3 l! 3 
Travail rfmun~r~ 4 Jo, ~ 4 ~ lj 4 

Actlvit6e tamilial•s 5 5 5 ~ 5 5 5 
Autre• eotivlt~• 6 6 6 6 6 6 6 

Aativit'• •Jn~icales, 7 T 7 T 7 7 7 politiques 

Aetivitlo religieuse• B a 8 a a ·a 8 

Source : Enquête CREil OC-!REDU ( 1 9T3-7 4) • 
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L'AFFECTATIOM VU TEMPS. 

La decision de s'inscrire à l'université comporte un double choix : 

(i) ur. arbitrage entre le revenu present et les rémunérations futures, analyse 

par les th~oriea ~conomi~ues de l'education ; (ii) un arbitrage entre l'accès 

immediat à la qualité de vie et l'accès futur à l'elite, également pris en compte 

par le modele d'éligibilité. Revenu présent, qualite de vie et rémunlirations 

futures procurent tous les trois des satisfactions appréciables mais les rapports 

dans lesquels ces biens sont mutuellement demandés dépendent, outre les préfé­

rences individuellee, de dét~rminants cbjectifs c,omme le niveau de vie familial 

et la situation du marché du travail. 

Cette affirmation ne peut être vfrifiêe directement puisque la ~ualité 

de vie et les rémunératione futures ne sont pas facilement observables, Cependan~, 

la mesure àe ces e.vantagea est liée directement aux t"mpB que l'étudiant consacre 

à l 1 êtude et au loisir qui, eux, peuvent être évalués au moyen d'une enqi..lête 

de budget-temps. Plus précisément, la qualité de vie dépend essentiellement d'" 

temps d'étude, du temps de loisir, de la. discipline universitaire et à~ certains 

facteurs d'environnement ; et le suppl~ent de rémunérations futures procuré par le 

paaaa.ge Oans l~université est le produit d•un terme exogène fixE par la situa­

tion du marché du trav~i1 1 et du taux d'obtention du diplôme qui dépend a priori 

dea mêmes catégories de facteurs que la qualité de vie. Il faut encore pr6ciser ce 

que l'on entend par temps d'étude et temps de loisir : les temps régis par une 

contrainte d'origine universitaire ou familiale en sont exclus, dans la mes~re 

o~ ils ne font l'objet d'aucun choix, n'augmentent pas la qualité de vie et ne 

discriminent pas entre les étudiants ; l'étude est; définie dans le sens strict 

d'une activité studieuse, en sorte qu'elle ne recouvre pas 1•enaemble des 

uactillités éducativesn, qui :peuvent aùl!isÎ revêtir l,apparence du loisir. Autre­

ment dit, le tem~a d'ètude non oèligatoire 2 et le temps de loisir independan~ 3 

sont àe bons indicateurs dea temps qui influencent directement lea rémunérüt,ons 

futures et la qu!i.l i té de vie de 1 1 é"tudiant. L' en!J.uête CREDOC'-IREDU ( 1973-74) 

permet d'effectuer ces mesures, qui seront utilisées plus loin. 

1ce terme représente la différence escompt~e de revenu et de statut, mesurÉê sur 
l'ensemble de la vie active, entre les diplômes de l'université et les bacheliers. 

2 Lee travaux dirigés et les travaux pratiiJ.ues, dont 1~ frequentation est obli-
gatoire.en sont exclus. 

9Un indicateur, à la fois convenable et simple, en eat le temps de loisir passé 
en dehors de l'unîvereité et du do~icile, car celui-ci est généralement volon­
taire .et non lié S d'autres activitée~ 
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LEs HYPOTNESES V'ELlG1LlBITE 

Dana cee conditions, il eat possible de v~rifier directement que les 

facteur~ qui caractiriaent la dégradation de la condition étudiante modifient 

l'affectation du temps aux trois activit~s essentielles que sont l'étude, le 

loi~ir indépendant et le travail r~nêré. Le modèle d'éligibilité, dont on 

pourra trouver une formalisation math€matique rigoureuse dans L. Lévy-Garboua 

(1975), permet d'établir ce r~sultat. Il repose sur le postulat de comportement 

rationnel cher aux économietes : chaque étudiant cherche à obtenir la plus grande 

satisfaction possible, compte tenu de ses contraintes de budget et de temps et 

dea relations fonctionnelles mentionnees au paragraphe précédent. A cela, on ajou­

tera les deux hypoth~seu qui définissent les critères d'éligibilit~ aux m~chés 

de la qualité de vie et des élites : (i) entre la qualité de vie et le temps de 

loisir indépendant, il existe une dépendance positive et forte, tandis qu'entre 

la qualité de vie et le rempa d'étude, la dépendance eet faible, voire négative 

au-delà d'un certain seuil l (ii} une augmentation du t~ps d'~tude accrort les 

chan~ee d'obtenir le iiplôme sensiblement plus qu'une augmentation é~uivalente 

du temps de loisir indépendant. 

Le premi~re hypothèse d'éligibilité décrit sans doute la r~alite 

contemporaine. L'enseignement de masse a drainé à l'université des couches so­

ciales rooin~ familières de la culture dominante et, par cons~quent, moins sen­

sibles aux beautes de le connai~~ance scolaire. Les maas media et.la formation 

continue exercent une concurrence de plus en plus vive A la pédagogie abstraite 

de l'université. Enfin, la valeur du loisir est devenue d'autant plus élevée. que 

la croissance économique (en fait la croissance du taux de salaire) en faisait 

un bien plus rare. Toutes ces raisons expliquent que la qualité de vie passe 

moins aujourd'hui par le temps d'etude que par le temps de loisir indépendant, 

comme l'indique le tableau~o. 

La deuxième hypothèa~ d 1€ligibilité revient à dire que les enseignants, 

qui décident de la réussite ou de l'échec aux examens, filtrent davantage dea 

connaissances et des aptitudes exigeant un apprentissage que certaines attitudes 

sociales ou aptitudes non acadéwiquea. Cette hypoth~se est plutôt confirmée 

par les resultats des enquêtes CREDOC - !REDU sur les conditions de 
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vie dea étudiants en 1973-74 et sur leur reussite aux examens (juin 1974). 
B. Le~ennieier (1975) etablit en effet ~ue le temps d'etude exerce une influen­

ce de~ à trois rois plus forte sur la r~uesite aux examens que la temps de 

!oieir înd~pendant et la pratique du travail en groupe. 

Nous allons desormais tirer lee conséquences du comportement d'éligi­

bilité pour mettre en lumière les contradictions de l'Université de masse. Dano 

un premier temps, noue admettrons ~ue les enseignants décident de la selection 

en fin d'annee eans subir aucune pression de la part des étudiants. Ces derniers 

acceptent le verdict de l'exanœn sans renettre en cause les r~gles de l'institu­

tion universitaire. Dans ce cas, le modele d'éligibilité rend compte des adapta­

tions individuelles des étudiante. Puis nous examinerons les cone~quences de ce 

comportement pour l'universit~ et les possibilites d'action collective. 

4. Les adaptations individuelles à la dégradation de la condition êtudiante. 

Selon l'interpr~tation économique traditionnelle de la demande d'é­

ducation, le jeune bachelier qui n'a pas un goût prononc6 pour les exercices 

scolaires renonce à entrer à l'université s'il consi6ère que cet investissement 

est moins rentable que d'autres placements qui s'offrent à lui. Le mod~le d'é­

ligibilité, sans contredire ce raisonnement, va plus loin en notent que l'indi­

vidu aon~~Ze dans une certaine mesure l'affectation de son t~ps de telle 

sorte qu'à une année calendaire peut correspondre un temps d'étude très variable, 

Comme la productivité marginale de ce te~ps est décroissante vis-à-vi~ de la réus­

site aux examens 1
, 1 1 ~tudiant a la possibilité de répondre à une ~volution d~fa­

vorable des conditions du marché du travail en modulant son tenps d'étude effec­

tif de manière ~maintenir la rentabilité pécuniaire de l'investissement scolaire 

à son niveau antérieur. Le modèle d'~ligibilité prédit donc ~n~ rigidit~ d ra 
baisse dea effeati[s d'~tudiante que la théorie traditionnelle n'explique pas. 

Ce résultat refl~te bien ce qui se passe en France. Ses implicationa, 

toutefois, sont plus profondes car elles mettent en lumière les contradictions 

de l'Université de masse. Comme nous l'avons montré dans la section pr~c~dente, 

ce phénam~ne a deux effete qui ~chappent globalement au contrSle des etudiants : 

1 L'examen est en erfet unQ procêdure de3tin~e à eliminer les étudiants dont le 
niveau est insuffisant, maie non, comme le concours, ~sélectionner les étu­
diants les plua brillants. 
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(i) l'amenuisement de leurs perspectives professionnelles (revenu, statut) qui 

résulte de l'excès d'offre des sorties de l'enseignement supérieur sur le marché 

du travail ; (ii) l'insuffisance de l'aide 1aux nouveaux élus d'origine modeste, 

que la dêmocratisation a conduits dans les universités. Examinons successivement 

les conséquences qui en derivent si l'on applique le modèle d'éligibilité. 

LES PREDICTIONS VU MOVELE D'ELIGIBILITE. 

Tout d'abord, l'enseignement de masse réduit les avantages futurs de 

l'education pour le groupe étudiant considéré dans son ensemble. D'après ce qui 

précède, l'étudiant représentatif entend conserver son éligibilité aux marchés 

réservés de la qualité de vie et des élites. Mais il sait que ses satisfactions 

futures sont vouées à decrottre relativement aux autres groupes. Il résoudra 

cette contradiction en compensant sa perte de bien-être futur par un gain de 

bien-être immédiat et d'efficacité dans l'obtention du diplôme universitaire. Le 

meilleur moyen de parvenir à ces fins est de substituer du temps de travail r~­

mun~r~ au temps d'~tude non obligatoire en maintenant sensiblement le temps de 

loisir ind~pendani. En effet, le travail à temps partiel permet d'augmenter le 

revenu et la depense présents, tandis que le choix de diminuer le temps d'étude 

plutôt que le temps de loisir indépendant a le double avantage de conserver plus 

ou moins la même qualité de vie, d'après la première hypothèse d'éligibilité, 

et de mieux relever l'efficacité marginale de l'apprentissage, d'après la deu­

xième hypothèse d'éligibilité. Ce comportement résulte pour l'etudiant en une 

augmentation du pouvoir d'achat, en une diminution des rémunérations futures et 

en un maintien de la qualité de vie. Néanmoins, la décroissance du temps d'é­

tude entratne aussi une décroissance du taux d'obtention du diplôme universi­

taire, que les. statistiques enregistrent 2
• 

L'enseignement de masse se traduit aussi par une insuffisance de l'aide 

aux nouveaux élus d'origine modeste. Ces derniers doivent avant tout combler ieur 

déficit en prenant un travail rémunéré. Ils sont donc contraints de sacrifier la 

qualité de vie à laquelle ils croyaient avoir droit s'ils veulent accéder au mar­

ché des élites qui, jusqu'ici, leur était fermé. C'est pourquoi aes ~tudiants-ld 

substituent du temps de travail r~mun~r~ au temps de loisir ind~pendant en main­

tenant sensiblement leur temps d'~tude non obligatoire. En agissant ainsi, ils 

parviennent à conserver le mieux possible leurs chances d'obtenir le diplôme et 

de connattre une certaine ascension sociale. 

1 En provenance de la famille et de l'Etat. 
2Cf. page ]O. 



Comme o"n le voit, l '!llllenuisement des perspectives profeseionnelles ne 

produit pu.s les mêmes conséq_uences que la démocra.tisa.tion de 1 1 enseignement. Do.n·e 

un ens; 1 1 étudiant,ressentant la dégr&dation inéluctable de son avenir. adepte 

son comportement en accentuant les avantages immédiats de son statut ; dans 

1 'o.utre cas, il ,slada-pte a 16 tlétérioration du SB condition présente en préser­

Vant ses rémunérations futures. La th~o~ia de t'~tigibilit~ que nouo avon6 déve­

loppée prédit qu~ t'individu, apr~e avoir rJalis~ ~'incompatibilit~ de ees da~ 

demandee, renonce d ~ett~ qui lui paratt ta ptua compromise et se replie sur ta 

deuxi~me. Il se conforme ainsi parfaitement au dicton populaire ~ui énonce 

t;.U
111'-ln tiens vaut mieux que d~ux tu lta.ura.a. 11

• Le ta-bleau 11 rérru.me le sens des 

adaptations individuelles à la d6~r~ation de la condition ~tudiante : 

TABLEAU 11. 

Le résultat des adaptations individuelles â la dégradation 
de la condition ~tudiante sur le bien~être et l'affectation du temps. 

~'isfaction et Satisfactions présentes 
Satiaractions 

futures 

:~ temps Dépenses Qualité de vie tempe d'étude non 
Dégradation tempe ds tPavail tempe de ~oieir> ob ~igatoire 
de la condition 

r4mun~:rfl indépendant . 

11résénte / .......... 

/ --......._ 
future 

Lorsque l' Studiant resoent simul tan~ment les :'leux formes de dégradn~ 

tian de sa condition, on peut avancer, en vertu du même principe d 1action, qu'il 

s 1efforcera de sauve~ ce qui peut être sauv~ en sacrifiant le rBste. Ce r~ison­

nement s'applique lorsque l'une des contraintes s'impose avec plus de force que 

ltautre~ Pur contre, si les deux contraintes sont équivalente5, il ne restera 

plus a l'étudiant qu'à prendre un travail en perdant presque tous les bénéfices 

de l'université, 

Bien que l'on aBsistè globalement à une dégrsd~lion de la condition 

étudiante, certaines cnt~gories sociales voient leur condition présente et; le 

cas échéant, la perception de leur condition future 1 , s'améliorer. Ln théoriê de 

l'éligibilit~ s'applique aussi dans ce sens. Il suffit de transformer les fleches 

montantes du tableau 11 en flèches descendantes et vice-versa, en conse~vant les 

flèches horizontales. 

1Malgré l'amenuise~nt général des perspectives professionnelles, les étudiants 
issus des claoses inférieures peuvent uvoir le sentiment que leur condition fu­
ture s'améliore si, mal info~és sur les revenus et la position sociale auxquels 
ils ~uraient pu prétendre ~uelques unnées auparavant en accÉdant à la classe 
supérieure; ils se contentent de les ~ta.blir en référence à lu situation de leurs 
parente. E;n se comportant ainsi, ila seraient sensibles à !;illusion d,.une nscen-
" ' 



VERIFICATIONS VU MOVELE.V'ELIGIBILITE. 

D'après le tableau 11, la conséquence la plus visible de l'enseigne­

ment de masse devrait être l'extension du travail salarié, à moins que l'aide 

aux étudiants n'ait augmenté suffisamment pour contrecarrer cette tendance. Pour 

tenter cette vérification, nous disposons des enquêtes de la MNEF (1963-64) et 

du CREDOC-IREDU (1973-74) qui ne portent malheureusement pas sur des populations 

identiques. La deuxième inclut les étudiants mariés que la première exclut ; en 

contrepartie, elle ne couvre ni les élèves des IUT et des classes de techniciens 

supérieurs, ni ceux des classes préparatoires ou des Grandes Ecoles ni ceux des 

capacités en droit ou des troisièmes cycles universitaires. L'adjonction des 

étudiants mariés conduit à majorer la proportion d'étudiants salariés de 1,9% 

en moyenne, d'après le tableau 12. Par contre, on peut estimer que la sous-es­

timation de cette proportion que l'on doit à l'omission des étudiants de 3ème 

cycle compense la surestimation causée par l'absence des filières non-universi­

taires. La conclusion de ceci est que les données du tableau 12 qui correspon­

dent à l'année 1963-64 doivent être comparées à des chiffres intermédiaires e 

entre ceux des deux évaluations disponibles en 1973-74 et probablement plus voi­

sins de la première (étudiants non mariés). Il semble alors que l'on assisterait 

depuis 'dix ans à une légère diminution. du pourcentage d'étudiants salariés 1 ou, 

du moins, à une stabilité de cette proportion 2
• Le plein développement du sala­

riat étudiant entrarné par l'apparition de l'Université de masse aurait déjà été 

atteint en 1963-64, 

1Les statistiques qui mesurent le pourcentage d'étudiants salariés sont suscepti­
bles de varier presque du simple au double suivant la définition retenue de l'é­
tudiant salarié. Ainsi, d'après l'enquête CREDOC-IREDU (1973-74), 18,1% des étu­
diants seulement déclarent exercer un travail principal régulier, tandis que 
32,1% ont exercé un travail rémunéré, de quelque nature qu'il soit, au cours 
de la semaine de l'enquête. C'est la deuxième définition qui est retenue ici, 
parce qu'elle semble aussi adoptée par l'enquête MNEF (1963-64). 

-2Vis-à-vis des résultats de l'enquête MNEF (1963-64) certains risques de sous­
estimation existent en effet dans l'enquête CREDOC-IREDU (1973-74) parce que 
cette dernière (i) a été mo1ns étalée sur l'année universitaire ; (ii) a été 
remplie directement par les étudiants sans contact avec un enquêteur ; 
(iii) comporte un ~uestionnaire plus lourd, plus indiscret et plus précis qui 
a pu dissuader une partie des étudiants-fantômes et de ceux qui effectuent un 
travail au noir. 
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La st~bilisation du mouvement que l'on observe depuia lors masque eo 

fait deux 'voluti,~ns de sene contraires qui ee compensent à peu près au niveau 

global ; une dir:1inution du pourcentage d 1étudÎMt9 sale.ri~s -engendrée par l' 

l'""'~lioration de l'e.ide aux étudiants en provenance de l!l fwlle et de 1 1Etat 1-

qui est pr~nancêe chez lee enfants d'~griculteur• ot d'~mplo~éa que l'aide pu­

blique a ravarisész et plus faible chez lea enfante d'ouvriers ; de l'autre côté, 

une augQentation de ce pourcentage-provoqu~e par l'amenuisement d~s perspectives 

profeQaionnelles- chez toutes les eat6gories supéri~uree. 

TABLEAU 12. 
Evolution de la proportion d'êtudiants salari~s 

atl!gorie socio­
rofeEs ~annelle 

du père 
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! 
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191'.3-'l' 4 

-l'tudiants non 
mai"iéB 19,0 :n,9 30,3 30, l 34,2 

J 
24,6 33,4 27 • 'l ' 30,2 l 

33.1 

2,C 42,8 29,8 l 31,5 35,4 28,0 37,0 28,6 32.) 
34,7 i 

-rbua ~tudiants 2 

•~.d. : nan ~isponible. 

S~~aes: 1963-64: Enquête de la MNCF aQprès des ~tudianta françeis de l'ensei­
gnement post-s~candairc et non maries, Chiffres construits à 
partir du te.blee.u n° 70, ~· jh, de ~fflEF (1964). 

1973-74 Enquête CREDOC-IREDU e.11prèe des étudiants françaü des deux 
premiers cycles universitaires, mariés ou non mariés. 

1 Etsnt donn!J q_ue 1 'aide publique (di re ete) par étudiant a dé crû, d' apr~~ H 
tableau 5, il faut convenir à. une er<1issance notable de l'aide fournie par 
la famille ~ui aurait 6t~ perDise p~r l'enri~hissement économique et QUi té­

lllOÎgne de la réalité de la "denonde d'éducatiofl". Ceci est ~onfirm~ par le 
tableau 1 4. 

2Faute ~e données en 1963-6~, on ne peut ranger avec certitude les ~nf~ta 
d 1 a.rtisa.nl et de petite coll!!ller<;ants dana lo mi!>me cat~gorie. 
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En outre, les étudiants aal~riês travaillent aujourd'hui plus longtemps 

qu'il Y a di~ ans et, comme l'indique le t~bleau 13, cette tendance est beaucoup 

plus accusée dans la classe supérieure que dans les autres. 

TAaLEAU 13. 

Evolution de la proportion d'étudiants qui travaillent aù moins 
a mi-temps 1 parmi les étudiant~ Salariés. 
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29' 1 . n.d"! n.d~ 7,8 ! 20~ 5 22,5 37,8 32 .~ 21 ,7 
26,5 i 

' 

28,0 12,ll 27,1 21 • 9 25,4 22,3 31 ,6 33 ,o 25,0 
20,9 

32,2 19,6 27,7 27,6 27,5 31,2 38,6 34,0 29,5 
23,9 

Enqu@te de la MNEF. Chiffres construits à partir du tableau 
n° 70, p. 76, de MNEF (1964). 

Enquête CRIDOC-IREDU. 

1Vingt heures et plue par semaine. 



TABLEAU 14. 

Evolution du mode de fi~an'e~nt* 
des êtudi snts 

2!i. 

~ 
Aide ( dueete 1 Alde pubhque i 1\évenue Autre a ressources • de l& famille en I'BP~cta du trava.ll 

• 1963 1913 1963- lSTJ 1963 1973 1963 1913 - -61o -74 -64 -llo -61o -'f.lo -61o -74 • 
- A.~~Jl'iculteLLrB loo,o 3~,0 

1 
J0,5 38 ,o 26,1 25,9 ],4 1,1 

• Patrona d~ l 1 induat. 
rd d.ù commerce )6,4 52,0 16,o 18,2 25 ,a 26,1o l ,8 3 ,lo 

- Profeo. libêrales 71,9 62,9 12,2 11 • 1 1lo,T 21,3 1,2 4,T eadr~s -~~rieura 

... Cadre1 moyens 53,8 55,8 2lo ,4 13. 1 21,2 25,1o o,6 5,7 
• E&plo;rés 42,9 49,1 27 ,o 17.1 29,1 32,3 1,0 1,5 

- OUvriers, perB. de 
31,5 34,1o 36,7 25,8 31,8 36,5 3,3 service -

- A~treo cot6aoria1 
.inr.ctita, non lo2, 7 51 • 7 28,0 ) 5. 7 21,5 22,5 7,8 3 ,l 

4~clar~o 

1 
ENSEMBLE 55,7 &3,0 21,2 16,7 21,9 26,4 1,2 3,9 

*L'aide publique en nature est exclue de l'enquête MNEF et, par conséquent, 
de la comparaison. CoKme le tableau 5 montre qu'elle a diminué, la crois­
sance des revenus du travail a'en trouverait encore renforcée si l'on en 
tenait compte, 

Souroes : 1963-64 

1973-74 

Enquête de la MNEF. Chiffres construits à partir du tab 
tableau n° TB, p. 81, de MNm' ( 1964), après la correction 
indi~uee au bas du tableau 6. 
Enctu€te CREDOC-IR!JJU. 

Le travail salarié devient un moyen privil6giê de financement pour les 

hudiants. Ceci résulte en partie des adavtations individuelles il la dégradation 

de la condition vrésente, ~ue traduit le ~éclin relatif des aides publiques et 

fwuiliales, tr~s VÎ5Îble sur le tableau 14. Les étudiants acc~dent donc, peut­

être contraints, à une certaine autonomie. Les enfants de profe9sions libérales 

et cadres supérieurs en offrent l'exemple le plus typique dana la mesure où ils 

sont les premièrea "victimes" de la démocratisation de l'ensei~ement,comme ile 

étaient les premiers bénéficiaires d'une aide familiale-malheureusement pour eux­

non indexée. 
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La conséquence 1~ plliS méconnue de l'Universite de masse concerne l'af­

fectation du temps s l'~tude et au loisir inùépendant, Le gr~phique 2, construit 

à partir de l'enquête CREJOC-IREDU (1973-74), révèle que celle-ci ee mcdifie pro­

dond~ment en fonction du temps d'exercice d'un travail rémunéré. La v~rification 

du modèle d'éligibilit~ (cf, tableau 11) est e~ccllente. Quend l'aide devient 

trop insuffisante", l'étudiant s'adapte à 1~ dégradation de sa condition présente 

en prenant un travail à pléin temps~. Il sacrifie alors la qualité de vie en ré­

duisant son tempe de loisir indêpendant 3 et il sauveg~de son temps d'~tude dans 

la meeure du possible. Ceci ae produit denG des cas extrêmes qui sont peu fré­

quents, puisque 2,6% seulement de la population étudiante ee trouv~ient emplayéu 

à plein temps en 1973-74. Une politi~ue d'aide publique pourrait aia€ment remédier 

à ce~ oituations. Mais la très granŒc majorité dea ~tudiante parait ressentir 

avant toute chose la dégradation de eon avenir professionnel. Elle s'y adapte en 

réduisant le temps d'étude plutôt que le temps de loisir independant : ae~ qui 

travaiL~ent de 20 à J5 he~ee par semaine aonea~rent Librement à L'~tude 44X de 

temps en moine que Zee non saLa~i~e et aeux qui travaiLlent à plein temps 61%. 

•ce seuil n'est pas absolu. On peut l'appr~cier grossièrement en rapportant l'aide 
(ressources du travail et du conjoint exclues) que perçoivent les ~tudisnts sa­
lariée à celle que percoivent lee nan selari~e. Cette fraction cammence·à dé­
croitre pour ceux qui travaillent de 20 à 35 heures par semaine (64%) et elle de­
vient tr~s petite pour ceux qui travaillent à temps plein (40%). 

LOu proche du plein tempe. 

~Les étudiante qui travaillent à plein tempe consacrent au loisir indépendant 24% 
de temps en moine que les non salariée. 
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Variations du temps d'etude et du tempa de loisir independant 
en fonction du temps de trav~il remunere. 

Ensemble des ~tudiants. 
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La d~gradation ~e sa condition future eet la cone~quence de l 1Univer­

eit~ de masse que la classe superieure ressent le plue fo~t, car elle signifie 

pour elle l'éventualité d'une mobilite sociale intergén~rntionnelle deecendante. 

Il ne faut donc pas s'étonner qu~> son comportement soir ultra-typique, comme 

l'indique le graphique 3a. Les enfante de cadres moyen• réagissent aemblablement, 

quoique de manière moins accusée (graphi~ue 3b). La dégradation de la condition 

présente n'est ressentie en priorité que par la fraction des elusses inférieures 

qui disposent i'une aide très insuffisante. On le mesure, sur les graphiques 

3c et 3d, en observant que le temps de loisir indépendant chute plue rapidement 

que le temps d'étude pour lea étudiants issus de ces classes qui prennent un 

travail è. plein temps. Cependant, dès qu'.ils peuvent disposer d'une aide suffi­

sante, les enfants d'agriculteur~, d'artisans, ~e petits commerçants et d 1em­

ployés1 colllltle ceux d'oU\'riers et des personnels de service se comportènt sensi­

blement comme les classes supérieures. Il semble donc ~ue le modèle d'eligibilit~ 

p~édise correctement les adaptations individuelles des étudiants et que l'amenui­

secent des perspectives professionnelles soit la eonséquence la plus ressentie de 

l'Université de masse, C'est pourquoi ~ population dtudiante a un ~omportemBnt 

plue homog~ne aujou~ 1hui (en 1973•74) qu 1i~ y a dix ou quinza ana. 

5. le dépérissement de 1 'Université classique. 

La vision de l 1 Udiversité classique, temple de la Culture, de la 

Recherche et du Savoir, semble tout à fait dépaDsee si l'on veut bien tirer toutes 

les conséquences du modèle d'éligibilité. La fonction de transmission des con­

naissances tend en effet à se réduire au profit de la fonction de sélection. Et 

cette dernière prend une importance a<'t:rue au moment mi!!me où les diplômes ne eont 

plus une garantie absolue. Cette évolution, instable par nature, témoigne du dépé­

rissement de l'Université classi~ue. 

VE L'APPRENTISSAGE A LA SELECTIOW. 

En provoquant l'amenuisement des perspectives professionnelles, l'U­

niversité de masse incite fortement les étudiants à affecter moins de leur temps 

libr~ à des activités studieuses. Ceci a pour première consé~uence de réduire le 

temp9 qu'ils consacrent effectivement à Z'apprentissa~e ~es dia<'iplines univer­

sitn.ires. Une année calendaire contient de ce fait une 1~Q.uantité d' êducationu 

1Lee cat~gories sont assez homogène• du point de vue des revenus de la famille 
et de 1~ propension à bénéficier de l'aide publique 5 ~evenu égal. 



GRAPHIQUES 3, 
Variations du tGmpe d'étud~ et du tempn de loisir indépendant 

en fonction du temp~ de travail rémunéré. 
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~lus faible. L'inefficacit~ du cystèrne d'enseignement supérieu~ grandit et la pro­

ductivité apparente 1 du capital humain diminue. Dans la mesure où le programme 

des annees unÎVerBitaires se modifie peu dans la lettre et tenil. plutÔt à Be gon­

fler, les connaiss~nces requises sont moins bien ~ssimilees au risque d'être d~­

~ormées, vaire dé~atur~es. Il se crée ainsi une fausse conn~issance, tout empreinte 

de su.,erficialite, qui ne provient ni d'un bnr.dicsp culturel ni d'un manque de 

mâturit~ liee jeunes étudiant•. 

Les enseignants oont p~rfois les complices involontaires d~ la deterio­

ration de leur propre enseignement. L'Universit~ de masse a résulté, pour eux 

aussi, en une d~gradation dea conditions de travail. Sous la preeaion des effec­

tife d'étudiants, le corps universitaire a oouvent vu ses tâches augmenter. Le 

teops libre, ~ui constituait le privil~ge des professeurs de l'enseignement su­

périeur, a ét~ grignoté par des obligations croissantes d'enseignement, d'admi­

nistration, de participation aux conaeilu, de contrôle continu des connaissances, 

d•orientation des étudi~ntn. Celui-ci devenant plus r~re, lea deux principaux 

avant&ges non pécuniaires du métier d'enseignant, a ~avoir l'excellence et le 

loisir, sont de mains en moine compatibles. Le corp~ univ~reitaire s•adapte ln­

dividuellement à la dégradation de aa condition en sacrifiant les activités de 

recherche qui exigent beaucoup de te~ps et d 1 ef'fort personnels non rentabilisés 

et en se repliant "ur le loisir qui procure un bien-€tre imn€diat. Ce comporte­

ment, qui se conforme à la théorie de l'éligibilit~, devalorise cependant l'ensei­

gnant et dégrade son enseignecent. 

De lieu. d'apprentissage, l'Université se transrorme en instance de 

pure sélection. Certes, ce dernier rôle existait-il déjà pour informer les em­

ployeurs et l'entourage des diplômés que ceux-ci poooèdent dea aptitudes et des 

attitu~es socialement productives. L'opacité ·lu cupital humain, ~ue l'on doit 

à sa pr()JlriH.; d 1 incorporation,necessite en effet, pour le~ usages sociaux, Q.Ue 

au "production" soit certifiée par un titre (le diplôme et le niveau'·) Q.Ui 

puisse la signaler aux autres. Dans cert~ines conditions toutefois, le prix des 

titres scolaires peut ~~passer notablement la valeur sociale de l'éducation qu'ils 

certifient, comme le cours des titres financiers peut s'envoler,par suite d'une 

sp6culation intense, bien au-delà de la valeur des actifa réels qu'ils reprfsentent. 

1Mesuree pour une année calendaire d'enseignement. 

2Un non diplôme signale malgré tout le niveau atteint. 
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M. Spence (1973), q_ui a étudH <!e cas eous le nom d'"t';q_uilibre de signs.let:~ent",a 

~ontré q_u'il pouvait s'instaurer de manière durable si et seulement si l'inves­

tissement éducatif n'est ni trop productif ni trop coûteux. C~r si la producti­

vité sociale de l'éducation en faisait un l)lo.cement trop o.ttrllctif, tout le mon<l.e 

en derae.n<l.ernit coûte 'lUe coûte et le diplôme serait non discriminant, donc inutile 

et si le coat de l'université éta,it t~('op élevél> elle r.l~t'tlit vit,e rem]Jlacée pt\r une 

:Procédure de sélection plue efficiente. 01·, 1' enseignement de mad se favorise l' é­

tablissement d'un "équilibre de sigrml""ment", Il pou&se d'abord à la baisse du 

taux de rentabilité pécuniaire et de la. prnductivité apparente des études ; et, 

grâ:ce fi l'extension du trs.vsil salarié r-4ui 1•êliui"t. le manque à gagner dee étudiants, 

il pousBe egalement 11 la baisae du coût de l'univer~ité. Consliquence de l'ensei­

gnement <l.e masse et cause du d~périssemcnt de l'institution universitaire, La 

demande de titree aaolair~>D de l.a part dev étudiantu ae subatitue de p1.ua en 

pLus d Za d~Jmande d'~duaation au 1ul' et ii mesure que le prix des titres scolaires 

grimpe par rapport a la valeur socinle des étudeo. 

LES CtiAWCES VE L 'AITIOW COlLECTIVE' COI{IRC: LA SELECTION. 

L'université est de moina en moins le lieu d'un apprentissage sérieux 

et de plue en plus le champ d 1une course aux dip15mes. Cette contradiction e9t 

résolue en partie par l'auto-selection ré9ultant <l.es adaptations individuelles, 

ce q_ui accentue objectivement la fonction sélective de l'institution. Mais chaque 

étudiant a intérêt il ce <lUe cette fonction 90it rétuite, car ses chances de diu~­

site aux examens en d~pendent. Une nanière plus avantageuse de rêsoudre cette 

contradiction est donc de s'opposer, par L'aation coZZ~ctive, aux procédures de 

sélection. Ces dernières sont norcalement définies par le corps enseignant en 

fonction de ~es préférences que le jugement dea employeurs confirme. Bien q_ue le 

groupe étudiant, au même titre ~ue l'enseignant, soit un facteur <l.e production de 

sa propre ~ducation • il n'avait pas le pouvoir de participer a sa certification 

dans l'Université classi~ue, non point dsn2 un but de justice, mais parce ~ue les 

étudiants comme les employeurs étaie~t certains de la valeur des diplômes émia 

par les professeurs. Dès que le• titre'~ scolaires ne garantissent plus un avenir 

professionnel et une position sociale détermines, le pouvoir de s~lection du 

corps enseignant perd sa légitimité. Son caractère partiellemer~ arbitraire et 

totalement contraignant offre aussitôt des srgunents pour le contester. L'action 

collective du groupe etudiant peut effectivement être couronnee de succès dans la 

mesure oil il exiate une infinite d'"équilibreB de sisna.lement" compatibles avec 
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les comportemento individuels deti acteurs, ce ~ui leur laisse un degré de liberté 

pour modifier le taux de selection ù l'interieur d'un certain intervalle 1
, Au­

trement dit, Za p?'oc.JduN> de a&leatlon appl-iqu~e pa?' Le corpe enseignant eet par­

tieHement a?'b-itraire et eLte peut i!tT"e anJJrJagée eane que l '~quilib?'a du eysUme 

ne soit ?'ompu. Toutefob, la lutte cont1•e ln, sélection est une arme il double 

tranchant pour le groupe êtudio.nt car t:!ll<±: dessert lefj génét"a.tions futures en 

se~vant la génération présent .. e. Austn le.3 syndic0.ts étuciie.nts devraient-ils être 

réticents ù l'employer, dans ln mef:lu:t:·e où ilD tienr:cnt coLJpte de l'intérêt de leur 

clie~tèle à venir. Mais ils ne peuvent e.ffiche:c leur hésitation de peur de voir 

d.es coalitions se former spontanément cm dehoTS d'eux et contre eux sur ce thème 

particulil!rernent mobilisateur pour la génération présente. La solution pour eux 

ne peut donc résider que dana l 'ambigut·M. 

6. Co ne 1 us ion. 

La transition de l'Université classique vers l •université de mD.sse a 

ent::-e..2td: une cté~ra,da-:ion de la cond.itiün êt~H'liante qui :résulte de 1 •incompa.tibi-

lité qu'il y a à demander à lu fois d'accéder au marché de la qualité de vie et 

au marché des êliteo en plus grand nombre. l;es critères d'éligibilité à ces deux 

marchés sortt quelque peu contracdictoires~ D'un côté, l'entrée à. l'université 

est ouverte à tous les bn_cheliers {même Bi certains établissements sélectionnent 

leurs étudiants, l'êvantail des choix est assez étendu pour que tous les candi­

dats puissent trouver refuge ~uelque part) tandis que l'admission sur le marché 

des éli tee est rigoureusement fil trée. Il s'ensuit que les étudiants s 1 adaptent 

individuellen1ent il la dégradntion de leur condition en sacrifiant la demande qui 

leur para.rt la plus compromise et en se repliant sur lu deuxième. L'amenuisement 

de leurs perspectives professionnelles est l'effet q_u'ils ressentent aujourd'hui 

le plus profondément. Ils adoptent une attitude assez homogène vis-s-vis de ce 

phénomène qui leur échappe en affectant moins de temps à l'étude tout en mainte­

nant le temps de loisir indépendant. Ce type de r~ponse conduit a.u dépérissement 

de l'Université classique qui, de lieu d'apprentissage. se transforme en instance 

de pure sélection. A la demande àtéduc&tion~ les étudiants substituent une demande 

de titres scolaires de plus en plus détachés du contenu qu'ils certifient. L'action 

collective sur le th;,me du refus de la sélection est a.rnbigüe, bien qu'elle puièae 

1Il n'existe en effet aucun "équilibre de signn.lement*' en dehors de cet inter­
valle. Pour la démonstration rigoureuse de ce point, voir M. Spence (1973). 
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emporter des suecès limit€s. L'€quilibre actuel du système ne peut se prolonger 

indéfiniment; Le d€périesement de l'Université classique finira par la transfor­

mer. Comme l'indique la théorie de l'éligibilité, les contradictions de l'Univer­

sit~ de masse ne peuvent être résolues que de deux manières : soit en privilé­

giant l'accès au marché de la qualité de vie, soit en privilégiant l'accès au 

marché des élites. D'un côté, l'enseignement universel ; de l'autre, l'enseigne­

ment élitiste. La coexistence de ces deux demandes, si elle devait persister 

et être socialement nécessaire, entra!nerait l'éclatement de l'Université en 

deux institutions conçues pour les satisfaire séparément'. 

1 Cette conclusion est à rapprocher de l'analyse que fait A. Touraine (1974) dans 
une de ses "lettres il. une étudiante" (6 aoat. La fin des universités ; maquette 
pour une institution nouvelle). 
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